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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Jeux interdits

  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.
À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.
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  Egalement disponible :

  Désirs et désastres

  Lunaire, attachante et imprévisible, Elena Lavigne vit l’une des pires journées de sa vie. En vingt-quatre heures, cette jeune étudiante en art est refoulée de la galerie où elle vient présenter ses œuvres et se retrouve à jouer les naturistes en plein gala dans un palace. C’est la catastrophe ! Jusqu’à ce qu’elle croise la route d’un séduisant inconnu en se trompant de vestiaire. Le problème ? Elle est en soutien-gorge, lui en smoking. Ce qui n’empêche pas le coup de foudre…
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  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…
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	So sexy! 3 romances à dévorer

	



	
	Kim Grey

	Ma vie, mes rêves et lui

	Vol. 1



	
		
		1. Manhattan Palace

		– T’accompagner à l’aéroport ? Mais, June chérie, c’est impossible ! J’ai promis au petit Thomas de l’emmener au poney !

		Ma mère regarde mes deux énormes valises et mon piano électrique, soigneusement empaqueté, l’air de ne pas comprendre, puis m’interroge du regard.

		– Je quitte Belmont, maman, tu t’en souviens, n’est-ce pas ? Je m’installe à New York, pour chercher du travail. En musique, c’est là-bas que ça se passe.

		Le grand départ, en somme. Le saut dans la vie adulte. Le moment où les parents, des larmes plein les yeux, souhaitent bonne chance à leur progéniture qui s’apprête à tenter la grande aventure de la vie.

		Pour les larmes, je repasserai. Ma mère pince les lèvres en une moue dubitative. Elle a l’air de découvrir que je m’en vais alors que ça fait des années que je parle de m’installer à New York à la sortie du conservatoire !

		Depuis que ma meilleure amie, Emma, y a trouvé un poste de réceptionniste dans un palace, il y a deux mois, il n’est plus question que de la rejoindre ! La semaine dernière, le rêve s’est sérieusement concrétisé : le pianiste du Manhattan Palace a démissionné et Emma a immédiatement parlé de moi à la directrice du personnel, Amy Nice. Après quelques échanges par e-mail, Amy Nice m’a donné rendez-vous. C’est pour après-demain, dans son bureau du Manhattan Palace, sur la Cinquième Avenue ! J’en ai des palpitations !

		Bref, en une semaine, j’ai dû prononcer mille fois les mots « New York ». On dirait pourtant que ma mère vient seulement de se rendre compte qu’une ville américaine porte ce nom, et que je vais y vivre, à partir de… cet après-midi. À condition que j’arrive à porter mes bagages jusqu’à l’aéroport, bien entendu.

		Ma mère lève les bras au ciel et proteste, avec des accents de tragédienne.

		– Mais bien sûr que je m’en souviens… J’avais juste… un peu oublié que c’était aujourd’hui, c’est tout ! Pas la peine d’en faire toute une histoire, tu sais bien que je suis très occupée ! Je n’ai pas une minute à moi !

		Ni une minute pour moi…

		Mes parents sont foyer d’accueil. Ils offrent un foyer stable à des enfants malmenés par la vie, parfois handicapés même, suite aux mauvais traitements qu’ils ont reçus. Mon père est infirmier et c’est ma mère qui s’occupe des enfants à plein temps. Elle fait un travail admirable et je suis fière de la façon dont elle remet ces enfants sur pied. Mais il m’a toujours semblé n’avoir que des miettes de son attention.

		– Tu emportes ton vieux piano ? reprend ma mère.

		– J’ai appris à jouer sur ce piano. Il me porte chance depuis le début. Et j’aurai besoin des deux : de la chance, pour trouver du travail, et du piano, en attendant d’en louer un vrai.

		Le visage de ma mère s’éclaire soudain, comme si elle venait d’avoir l’idée du siècle.

		– Et ton père ? Tu lui as demandé s’il pouvait t’accompagner ?

		– Il remplace un collègue en réanimation.

		Tôt ce matin, il est venu me souhaiter bon voyage. Il m’a fait promettre de ne pas trop travailler et de penser à m’amuser, aussi. C’est bien à lui de dire ça… lui qui ne compte jamais ses heures, toujours prêt à remplacer un collègue pour que le service puisse fonctionner normalement et que les patients soient au mieux. Mais ses mots m’ont touchée. Même s’il ne m’en parle jamais, je sais qu’il se fait du souci parce que je ne lui ai jamais présenté de garçon. Il faut dire que je n’avais pas tellement de temps pour ça, ces derniers mois. Pour obtenir le premier prix du conservatoire, j’ai beaucoup travaillé, et mon esprit était trop occupé pour songer à l’amour…

		– Tu tenais vraiment à ce que je t’accompagne ? reprend ma mère, une pointe de culpabilité dans la voix.

		Je n’ai pas envie de quitter la maison fâchée, alors je capitule :

		– Ne t’inquiète pas, maman. Je vais me débrouiller…

		Comme chaque fois !

		Ragaillardie, ma mère lance joyeusement :

		– De toute façon, je suis sûre que tu vas très vite décrocher un contrat.

		– Tu as l’air d’oublier que faire une carrière de musicien à New York, c’est un tout petit peu plus difficile que de jouer du piano à la fête du printemps de Belmont…

		– Je te dépose à l’arrêt de bus, si tu veux ? me propose-t-elle, grand seigneur.

		Va pour l’arrêt de bus…

		Prendre le bus puis l’avion avec deux valises et un piano électrique relève de l’exploit olympique. Entre les passagers qui se plaignent parce que je les ai prétendument heurtés avec ma valise ; ceux qui râlent avant même que je ne les effleure ; l’hôtesse qui me soutient que la piano électrique n’est pas un bagage cabine, alors que je viens de payer un supplément exorbitant pour qu’il soit considéré comme tel ; mon voisin d’avion qui ronchonne parce que je lui interdis de poser son sac lourd comme une enclume sur le piano électrique ; le monsieur hautain qui, à l’arrivée des bagages, prétend que les deux valises que je viens de récupérer sont les siennes – jusqu’à ce que j’en sorte un soutien-gorge en lui demandant si, ça aussi, ça lui appartient… Je crois que je mérite une médaille.

		Je transpire, je suis rouge, j’ai mal aux pieds, je suis décoiffée, mais je suis à New York !

		New York, me voilà ! Enfin, si j’arrive à porter mes valises jusque chez Emma…

		Je suis si épuisée que j’en suis à me demander si je ne vais pas tout simplement abandonner mes deux valises dans un coin, aux bons soins du service de déminage, lorsqu’une silhouette toute de jaune vêtue se détache de la foule.

		– Emma ! Tu es venue me chercher !

		Mon amie me serre dans ses bras à m’étouffer.

		– J’ai eu peur qu’on se rate !

		– C’est pour ça que t’es habillée en poussin fluo ?

		Emma arbore un genre de pull à poils oversize dont le jaune, par contraste avec son jean slim noir, donne l’impression d’être plus éblouissant qu’un soleil d’été. Le plus fou, c’est que ça lui va à merveille. Emma a fait des études de stylisme et elle teste toutes ses créations sur elle.

		Pendant le trajet, Emma me raconte ses premières semaines à New York. Entre les soirées dans les clubs branchés, les vernissages dans les galeries à la mode et son travail de réceptionniste au Manhattan Palace, elle mène une vie trépidante.

		– Bienvenue à Chelsea ! lance-t-elle, joyeuse, en poussant la porte du minuscule appartement qu’elle a dégoté dans le quartier.

		Le studio d’Emma est comme je l’imaginais : un genre d’atelier de couture qui ferait brocante, avec un coin showroom. Tout ça dans 20 mètres carrés. J’ai à peine posé mes valises que mon amie passe derrière un paravent.

		– Faut que je te montre un truc.

		Elle ressort affublée d’une robe… enfin, j’imagine que cette chose énorme qui ressemble à une immense cloche multicolore est une robe.

		– Même Lady Gaga trouverait ça trop exubérant pour elle, non ?

		– J’espère bien ! Plus qu’une robe, c’est une sculpture. Je voudrais que mes vêtements transforment les gens qui les portent en œuvre d’art. Depuis que je suis arrivée ici, j’ai plein de nouvelles idées.

		Immédiatement, je déballe mon clavier afin d’improviser une petite musique de défilé pour cette robe. Un mélange de valse et de marche militaire. Emma rit et prend toutes sortes de poses cocasses, qui finissent par me faire mourir de rire, moi aussi.

		– Le problème, c’est que ça donne chaud, souffle-t-elle.

		Elle ôte la robe puis s’effondre sur le canapé.

		– Je suis tellement contente ! lance-t-elle, toi et moi, ici, à New York. On en parle depuis toutes petites. Et tu te rends compte, on va bosser au même endroit ! Tu vas voir, le Manhattan Palace est un lieu incroyable !

		– Je te rappelle que je ne suis pas encore embauchée. Je n’ai pas encore rencontré Amy Nice. Et il y a une soirée d’essai !

		Emma éclate de rire.

		– Ta vie au conservatoire a été une longue soirée d’essai de six ans ! Contrairement à ce que tu crois, les pianistes premier prix de conservatoire ne courent pas les rues ! En tout cas, Amy Nice est très impatiente de t’écouter.

		***

		Le lendemain, dans le hall d’entrée du Manhattan Palace, l’appréhension le dispute à l’émerveillement. L’immense lustre aux milles cristaux, les escaliers de marbre, les tapis aux incroyables dessins, les plafonds voûtés, tout est somptueux. J’ai l’impression d’avoir franchi les portes d’une autre dimension. Au milieu de ce luxe éclatant, mêlant modernité et architecture ancienne, je me sens soudain toute petite. Je suis contente de retrouver le visage familier d’Emma, qui m’accueille avec joie. J’ai du mal à réprimer un sourire, en voyant mon amie affublée d’un uniforme dont la sobriété jure avec son exubérance habituelle.

		– La dernière fois que je t’ai vue aussi sobrement vêtue, c’était au spectacle de fin d’année, à l’école primaire. Tu jouais un policier…

		Emma hausse les épaules.

		– J’ai fait des propositions d’uniformes ! Figure-toi qu’elles ont été refusées ! Selon Amy Nice, le personnel doit être discret.

		Elle décroche le téléphone :

		– Mlle Sachs est arrivée, annonce-t-elle.

		Elle s’incline vers moi.

		– Amy Nice vous attend au quatorzième étage, mademoiselle… Dans quelques minutes, on sera collègues ! ajoute-t-elle avec un clin d’œil.

		Portée par les encouragements d’Emma, c’est le cœur léger que je me lance.

		À la sortie de l’ascenseur, je ne peux m’empêcher de m’approcher de l’immense baie vitrée. Vue d’ici, la ville est minuscule ! Central Park, les gratte-ciel, les taxis, comme de petites taches jaunes… Un souffle d’énergie monte en moi. Je sens que je vais adorer cette ville !

		Une voix dynamique me tire de mes pensées.

		– Mademoiselle Sachs ? Enchantée. Amy Nice, directrice du personnel. Suivez-moi, je vous prie.

		Je me retourne d’un bond.

		Une femme d’une quarantaine d’années se tient devant moi. Elle porte un tailleur très élégant, d’un gris perle qui met en valeur ses yeux bleus. J’ai à peine le temps de serrer la main qu’elle me tend qu’elle a déjà disparu dans le couloir. Je trottine à sa suite, jusque dans son bureau et m’assieds dans l’élégant fauteuil qu’elle me désigne.

		Après avoir parcouru mon CV avec attention, Amy Nice relève la tête.

		– Demain, le propriétaire du Palace viendra probablement vous écouter, explique-t-elle avec bienveillance, il tient à ce que les meilleurs pianistes se produisent ici. S’il donne le feu vert, vous jouerez quatre soirées par semaine, du jeudi au dimanche, de 20 à 23 heures. Il souhaite un programme classique, mais il faut qu’il y en ait pour tous les goûts.

		Je propose à Amy Nice de mêler jazz, comédie musicale et programme classique autour de soirées thématiques : le rêve, le printemps, la nuit, l’amour, etc.

		Amy Nice hoche la tête. Je poursuis :

		– Pour la soirée de demain, j’ai pensé à une thématique sur la nuit.

		Le téléphone me coupe la parole.

		Après avoir jeté un œil au numéro qui s’affiche, la directrice du personnel décroche le téléphone précipitamment et chuchote :

		– Je vous prie de m’excuser, mademoiselle, je suis débordée ! Le thème de la nuit, c’est parfait. À demain ! J’ai vraiment hâte de vous entendre !

		Je serre la main qu’Amy Nice me tend par-dessus le bureau et me dirige vers les ascenseurs, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil à la vue sur Central Park.

		***

		Le lendemain, je parcours les couloirs du Manhattan Palace avec enchantement. Les lustres, les tapisseries fastueuses, les tapis aux fins motifs, tout est magnifique. Moi, la petite June Sachs, d’origine modeste, au milieu de ce somptueux décor ! Si une voyante me l’avait prédit, je ne sais pas si j’y aurais cru.

		Bon, d’accord, je ne crois pas à la voyance, de toute façon.

		Soudain, mon estomac se noue. Vais-je être à la hauteur de cet extraordinaire palace ?

		Règle n° 1  : ne pas se laisser intimider ! Et règle n° 2  : avoir une tenue impeccable.

		Avant d’entrer dans le lounge bar, j’aimerais vérifier mon allure une dernière fois. Seulement, j’ai beau chercher autour de moi, je ne vois aucun miroir.

		Je pousse une porte, croyant regagner le hall, mais j’atterris dans un salon. Soit le Manhattan Palace est un vrai labyrinthe, soit je n’ai aucun sens de l’orientation.

		J’avoue, une fois je me suis perdue dans un restaurant… Mais la porte de sortie ressemblait beaucoup à la porte de la chambre froide.

		Le fond de la pièce est plongé dans la pénombre. Une lampe de chevet attire mon attention. Et le piano sur lequel est posée la lampe m’attire comme un aimant. Un superbe piano à queue, de la prestigieuse marque Steinway, la meilleure du monde, celle des plus grands concertistes ! C’est plus fort que moi, il faut que je l’essaie.

		Je m’assois et je joue les premières notes d’un des Nocturnes de Chopin, que j’ai l’intention de jouer ce soir. Prodigieux ! J’essaie une petite mélodie de ma composition, qui me trotte dans la tête depuis que je suis montée dans l’avion. Incroyable ! Le moindre petit bout de note sonne divinement, là-dessus. Je pourrais jouer des heures… Sauf que je suis ici pour une soirée d’essai, pas pour tester des pianos de luxe en catimini.

		Je m’arrache à regret du piano et m’approche d’un immense miroir qui surplombe une cheminée de marbre, non moins immense. Il fait sombre, tant pis ! Pas le temps de chercher l’interrupteur. Et puis, l’ambiance feutrée qui règne dans ce petit salon m’apaise.

		L’image que me renvoie le miroir me surprend moi-même. Je n’ai pas l’habitude des robes de soirée. La femme que je vois dans le reflet n’est pas tout à fait moi. Cette robe est avant tout une tenue de scène, un costume, et je me sens mille fois mieux en jean.

		Hier, Emma et moi avons couru les boutiques de la Cinquième Avenue. Nous avons fini par trouver cette robe de soie noire rehaussée de dentelle verte, ma couleur porte-bonheur. Le vert s’accorde bien avec mes yeux, verts, et mes cheveux noirs, ma « crinière sauvage », comme dit Emma pour me taquiner. D’ailleurs, mes indomptables mèches ont bien du mal à rester sagement prisonnières du chignon que je leur ai imposé.

		Je me contorsionne face au miroir, histoire de m’assurer qu’aucun faux pli ne zèbre mon dos, puis je sors mon rouge à lèvres. Emma m’a fait choisir une teinte vive, qui tranche avec la pâleur de ma carnation.

		Le nez collé contre le miroir, j’entreprends de redessiner le contour de mes lèvres lorsque, tout à coup, en même temps que retentit un « Hum ! » intrigué, l’imposant lustre du plafond s’éclaire. Mon cœur fait un bond de dix mètres, et moi avec.

		Il y a quelqu’un au fond du salon ! Un homme !

		– Vous y verrez mieux ainsi, non ? demande-t-il d’une voix calme.

		Je lui jette un regard indigné, assorti d’un furieux :

		– Ça vous amuse de faire peur aux gens ? !

		– Pour votre information, puisque vous ne l’avez manifestement pas lu sur la porte, ce salon est privé, précise-t-il d’un ton mi-hautain, mi-amusé.

		Au son de sa voix, grave et profonde, je me fige. Des belles voix, j’en ai souvent entendu, au conservatoire, mais celle-ci a quelque chose de spécial. J’en ai des frissons.

		Celui qui vient de me surprendre dans le délicat exercice de « vérification des arrières » et de « retouche peinture » est d’une beauté à couper le souffle ! Moi qui m’attendais à ne croiser que des hommes austères et bedonnants, je me suis lourdement trompée. Le spécimen nonchalant qui se trouve devant moi me le prouve. Pieds nus, confortablement installé dans un fauteuil club, les pieds sur la table basse qui est devant lui, il est à des années-lumière de ce que je m’imaginais trouver en ces lieux.

		Le tableau ne reste pas immobile bien longtemps. Après avoir posé quelque chose qui ressemble à un petit micro, l’homme quitte son fauteuil. En quelques mouvements souples, il est devant moi. Son jean, parfaitement ajusté, laisse deviner un corps souple et musclé. Sa chevelure blonde offre un désordre savamment étudié. Quant à son visage, on peut dire que la nature n’a pas été ingrate. Bouche admirablement dessinée, nez mutin, et des yeux ! Si bleus, si profonds, si mystérieux ! J’ai envie de me noyer dans ce regard couleur océan.

		Je n’y croyais pas. Eh bien, voilà. Je l’ai vu, de mes yeux : le dieu de la beauté existe, et il vient de s’incarner face à moi !

		En revanche, tout dieu de la beauté qu’il est, il porte un jean – qui lui fait une silhouette divine, d’accord, mais un jean tout de même − et il est pieds nus ! Pas besoin de fréquenter les palaces depuis toujours pour comprendre qu’il dynamite le dress code tacite d’un hôtel de luxe… Je me demande bien ce qu’il fait là, dans cette tenue.

		Mon trouble n’a pas échappé à l’inconnu. Comment ne pas le remarquer, d’ailleurs ? Il s’affiche sur mon visage aussi clairement que sur un panneau lumineux ! Mes joues sont passées de blanc pâle à rouge cramoisi. Depuis toute petite, je rougis à la moindre émotion. Et j’enrage de rougir encore ainsi, à 23 ans ! Devant un si bel homme, en plus !

		Une lueur d’amusement passe dans le regard sérieux de l’apollon, ce qui achève de m’énerver. Je me rends à peine compte que j’ai lâché toutes mes partitions. Aussitôt, avec l’agilité d’un félin, le demi-dieu se baisse pour les ramasser.

		Non content d’être à tomber, il serait aussi serviable ? !

		Je me précipite à mon tour. Nos mains se frôlent. Une décharge électrique traverse tout mon corps. Je me redresse précipitamment puis, bafouillant un mélange incompréhensible d’excuses et de remerciements dignes d’un enfant de 5 ans, je me dirige vers la sortie.

		– Vous partez déjà ? Dans ce cas, vous feriez peut-être mieux de…

		Sa voix est légèrement moqueuse. Je me retourne. L’homme n’achève pas sa phrase. Il désigne le dessus de sa lèvre en agitant ses doigts. On dirait qu’il réprime un sourire.

		Oh la la ! Non ! Ne me dites pas que…

		Je me tourne vers le miroir. Et si… Honte suprême ! En sursautant, j’ai fait déraper mon rouge à lèvres : un grand trait carmin me barre la joue. Sous le coup de la surprise, je ne me suis aperçue de rien.

		Mon visage s’enflamme encore davantage. Super ! À présent, je dois être plus rouge qu’une tomate pleine de coups de soleil. Je me frotte frénétiquement la joue, afin d’ôter le trait ridicule qui me fait ressembler à une squaw de carnaval. Mais quelle idiote ! J’étais supposée inspecter ma tenue, en plus !

		– Soyez tranquille, cette robe épouse merveilleusement les courbes de votre corps, glisse l’homme, d’un air mutin.

		J’ouvre de grands yeux. Il a lu dans mes pensées ou quoi ? Enfin… ce n’est pas une raison ! Pour qui se prend-il, celui-là ? D’accord, il est magnifique et j’ai l’air d’une empotée, mais ça ne l’autorise pas à commenter « les courbes de mon corps » !

		Je suis déjà dans le couloir quand j’entends :

		– Raphaël Warren, ce fut un plaisir de vous rencontrer.

		Au son de sa voix, un nouveau frisson parcourt mon échine.

		June ! Redescends sur terre ! Ce n’est tout de même pas le premier beau mec que tu croises !

		Dans le lounge bar, un piano à queue étincelant est installé sur une petite estrade. Si je m’attendais à ça ! Un piano à queue digne d’une concertiste ! Étrangement, j’ai les mains qui tremblent… Pas que les mains, en fait. Je tremble de tout mon corps ! Est-ce le trac ? Même le jour de mon premier concert, je n’ai pas tremblé de la sorte. Ou est-ce cet homme, Raphaël Warren, qui me bouleverse ainsi ?

		Inutile de nier, il me fait de l’effet. Beaucoup trop, d’ailleurs pour quelqu’un que je n’ai vu que quelques minutes. En même temps, c’est la première fois que je tombe sur un homme aussi séduisant. Et puis, ça m’intrigue. Que faisait-il dans ce salon privé ? Peut-être qu’il s’y cachait pour ne pas payer sa note ? Non. Il avait l’air trop décontracté, et il ne m’aurait pas donné son nom. Peut-être un fou ? Se balader pieds nus dans les hôtels de luxe, c’est peut-être un genre de perversion rare…

		Pour m’échauffer, je plaque quelques accords, un peu machinalement. J’ai du mal à me concentrer : mes pensées sont restées dans le salon, là-bas, aux côtés de l’apparition fabuleuse. « Raphaël Warren. Ce fut un plaisir de vous rencontrer. » La phrase tourne dans ma tête. Sur le coup, j’ai été agacée qu’il me surprenne et qu’il s’amuse de ma confusion… Je mesure seulement maintenant l’effet qu’il m’a fait, et j’ai soudain très envie de le revoir.

		Mince ! Je ne me suis pas présentée ! Il a dû me prendre pour quelqu’un de complètement rustre ! C’est tout moi, ça. Dans la vie, je réagis toujours avec deux mesures de retard ! Il n’y a qu’en musique que j’ai le bon tempo.

		– Le directeur du Palace passera dans la soirée, me confie Amy Nice qui vient d’apparaître à côté de moi.

		Revenons à la réalité, je suis là pour une soirée d’essai…

		J’installe mes partitions sur le piano lorsque j’aperçois Raphaël. Il vient d’entrer dans le lounge bar. On ne voit plus que lui. Son attitude décontractée, sa beauté et son aisance détonnent dans ce salon, parmi les hommes d’affaires si sérieux, venus prendre un verre autour d’un contrat à signer ou d’un dossier à boucler. En quelques mouvements souples et élégants, il s’installe dans un fauteuil cosy, exactement comme s’il était chez lui… À ceci près qu’il a remis ses chaussures et qu’il ne met pas les pieds sur la table basse. Il ne lit pas le journal, n’a pas ouvert d’ordinateur dernier cri, ne sirote pas de cocktail. Non, il regarde dans ma direction, attentif. On dirait bien qu’il a l’intention de rester ici sans rien faire d’autre que m’écouter jouer. Voilà qui ne va pas m’aider à maîtriser l’étrange frisson qui court dans mon corps…

		Dès que mes mains ont plaqué les premiers accords des Nocturnes, mon trouble cesse, ou plutôt, il s’exprime différemment. Dans cet univers qu’est la musique, je me suis toujours sentie à l’aise, libre d’exprimer toutes mes émotions. Les morceaux s’enchaînent et, comme toujours quand je joue, je ne vois pas le temps passer.

		Alors que je referme le piano, Amy Nice se jette littéralement sur moi pour me féliciter.

		– C’était fabuleux ! Comme je le prévoyais, quelques minutes ont suffi au propriétaire pour se décider. Je crois qu’il a été touché par votre jeu ! Je parie que bientôt, les gens descendront au Manhattan Palace, juste pour la pianiste du bar lounge… Quelle chance de vous avoir ici !

		Le directeur est passé ? J’étais tellement concentrée que je ne l’ai même pas vu ! Quand je joue, il m’arrive souvent d’oublier ce qui se passe autour de moi. Comme si, le temps d’un morceau, j’étais transportée dans un autre monde.

		Amy Nice détaille les conditions de travail et précise certains points, enfin, je crois… Je n’écoute que d’une oreille : en me retournant vers la salle, j’ai croisé le regard de Raphaël, si étincelant que j’en suis presque éblouie.

		Il est resté toute la soirée ? !

		– Alors c’est d’accord ? Vous acceptez de jouer pour nous ?

		J’ai l’impression de revenir d’un long voyage. Amy Nice attend ma réponse, légèrement inquiète. Je rêve ou cette femme est en train de me demander si j’accepte de travailler dans ce lieu sublime ? Je croyais que c’était moi qui passais un test ?

		– Mais, oui… je… bien sûr.

		Amy Nice ne cache pas sa joie.

		– Je vous appelle quand les contrats sont prêts.

		Je passe annoncer la bonne nouvelle à Emma, qui piaffe d’impatience à la réception. À la vue de mon sourire, elle pousse un grand cri de joie. Amy, qui regagnait son bureau, passe à ce moment-là et lui fait les gros yeux. Mais on voit qu’elle n’est pas véritablement fâchée. Elle apprécie beaucoup le travail d’Emma, comme tout le monde au Manhattan Palace, d’ailleurs.

		– Elle remonte dans son bureau ?

		– Tu vas voir, chuchote Emma, on dirait qu’elle ne se couche jamais, elle veille sur le palace comme sur sa propre maison.

		Trop fatiguée pour attendre Emma, qui termine son service un peu après moi, je me dirige vers la sortie du personnel. Les talons aiguilles, c’est bien joli, mais pour marcher, on a vu mieux… À partir de demain, j’aurai un vestiaire pour me changer. Rien à voir avec un vestiaire de sport, m’a assuré Emma. Plutôt quelque chose comme un dressing de luxe. En attendant, ce soir, il faut bien que je rentre chez moi. Or, affublée de mes talons, je serais bien capable de me tordre une cheville ! Je me décide donc pour le taxi.

		Des taxis, il y en a plein les rues, à New York. À croire que ça pousse sur les arbres ! Confiante, je m’avance au bord du trottoir, le bras levé, comme j’ai vu faire dans les séries télé. À la cinquième voiture jaune qui me passe sous le nez à toute allure sans même esquisser le début du commencement d’un ralentissement, je m’interroge… Suis-je soudainement devenue transparente ?

		Légèrement agacée, j’attends qu’un autre taxi passe à ma portée, bien décidée à lui lancer ma chaussure, s’il le faut. Je suis à deux doigts de passer à l’acte lorsqu’une voix féminine que l’on pourrait qualifier de suraiguë hurle :

		− Au secours ! Au voleur !

		Au même moment, un homme dans le genre taureau furieux fonce dans ma direction, un sac à main de femme serré contre son ventre. Le voleur ! Tout se passe en une fraction de seconde : sans réfléchir, je me jette en travers du chemin. Le voleur fait dix fois ma corpulence, je n’ai donc absolument aucune chance de l’intercepter. Trop tard : prise de panique, je suis incapable de m’écarter de son chemin.

		Le lapin dans la lumière des phares…

		Heureusement pour moi, le voleur est si surpris de me voir surgir en travers de son chemin qu’il manque de perdre l’équilibre et lâche le sac avant de s’enfuir.

		La femme me remercie chaleureusement et détale sans demander son reste… et sans m’aider à ramasser toutes les partitions que j’ai lâchées dans la tornade. Froissées, déchirées, il y en a même qui sont tombées dans une flaque d’eau.

		Ça m’apprendra à jouer les superhéroïnes.

		Je me baisse en pestant ; une main frôle la mienne. Cette odeur boisée, je la reconnais, c’est celle que j’ai sentie dans le salon ! C’est l’homme de tout à l’heure !

		– Décidément, c’est une manie chez vous. En tout cas, quel coura…

		− Quelque chose, là !

		Je pousse un hurlement et je me jette dans les bras de Raphaël. À mon tour de crier :

		– Au secours !

		Un masque d’inquiétude est tombé sur le visage de mon sauveur, qui ne comprend ni ce qui se passe ni de quoi il doit me sauver.

		– Là ! Une souris. Faites quelque chose !

		À ces mots, le beau visage de Raphaël se détend en un sourire amusé… à tomber. Je reprends mes esprits pour réaliser que je suis dans les bras de la statue grecque vivante.

		– Je résume, dit-il. Vous avez mis en fuite un éléphant, mais vous avez peur d’une souris, c’est bien cela ?

		– Je sais, ça fait cliché. Je perds tous mes moyens à la vue de ces bestioles… Je n’y peux rien, c’est comme ça.

		Raphaël n’a pas desserré son étreinte. Je me sens incroyablement bien dans les bras de cet homme que je ne connais pas. Mieux, tout mon corps vibre au contact de son torse, contre lequel je viens de trouver refuge, et je me sens soudain animée d’une incroyable énergie.

		– Je crois qu’il n’y a plus rien à faire, elle a disparu dans Central Park, lâche-t-il, voulez-vous que j’appelle le zoo, pour leur signaler la fuite d’un animal dangereux ?

		Il a le sourire un peu crispé. J’ai dû l’agacer avec ma réaction délirante.

		– En attendant… Si vous pouviez descendre de mes pieds, maintenant que le danger est écarté… parce que les talons aiguilles…, souffle-t-il.

		Oh non ! Par réflexe, je suis montée sur le premier truc que je trouvais à ma portée, à savoir, les pieds de Raphaël. Je rougis et je bafouille des excuses, comme à mon habitude.

		– Je suis confuse, vraiment, je…

		Un sourire espiègle flotte sur les lèvres de Raphaël.

		– Vous vouliez un taxi, n’est-ce pas ?

		Il a donc assisté à ma laborieuse tentative… de mieux en mieux.

		En un bond, Raphaël est au bord du trottoir. D’un geste sûr et élégant, il fait signe à un taxi. La voiture jaune freine immédiatement et s’immobilise quelques mètres plus loin.

		Il a un truc ? Une formule magique ? Un super pouvoir ?

		Je m’installe dans la voiture. Raphaël reste appuyé sur la portière qu’il vient de m’ouvrir et plonge ses yeux dans les miens. Son corps dégage un tel magnétisme ! Je pourrais rester ainsi toute la nuit !

		– Je ne verrai aucun inconvénient à rester appuyé sur cette portière de taxi toute la nuit, si vous êtes à l’intérieur. En revanche, si vous souhaitez rentrer chez vous, mieux vaudrait donner votre adresse au chauffeur.

		Je grommèle mon adresse en me traitant mentalement de cruche.

		La radio du chauffeur diffuse de la musique classique, du piano.

		Avant de fermer la portière, Raphaël glisse :

		– Votre interprétation des Nocturnes était mille fois plus sensible.

		Et il referme la porte en me souhaitant bonne nuit d’une voix qui me fait chavirer.

		Dans le taxi, j’ai du mal à reprendre mes esprits. La silhouette parfaite disparaît déjà dans le rétroviseur. Mon cœur se serre.

		Eh ! June ! Qu’est-ce qui te prend, là ! Ressaisis-toi !

		Une fois dans l’appartement d’Emma, je me repasse en boucle le film de la soirée, avec replay spécial sur les bras parfaits qui se referment sur moi. Seulement, la réalité me rattrape rapidement. Le Manhattan Palace, tout luxueux qu’il soit, est un hôtel. Or, un hôtel est un lieu de passage. Donc, cet homme ne vit pas à New York et s’il ne vit pas à New York, il ne sera probablement plus là demain.

		Fin de l’histoire. On peut toujours compter sur la bonne vieille logique pour terrasser les élans romantiques.

		Une vague de tristesse m’envahit. J’ai ressenti plus de choses avec cet inconnu, en une soirée, que pendant l’année entière qu’a duré ma relation avec Josh, mon dernier petit ami – et le seul à vrai dire. Josh était très gentil, mais n’avait aucune fantaisie. Le genre de garçon qui a déjà établi le programme de son existence jusqu’à la dernière minute de sa vie. Il n’a jamais compris que je puisse vouloir faire de la musique mon métier. Selon lui, je jouais suffisamment pour briller en société. C’était ça, pour lui, la musique. Quelque chose de vaguement ennuyeux qui sert à faire joli dans un salon bourgeois.

		Le sommeil me gagne enfin. Ce n’est pas dans les bras de Morphée que je sombre, mais bien dans ceux de Raphaël.

	
		
		2. Dîner improvisé

		Mes rêves ont résonné de la voix grave et douce qui m’a souhaité bonne nuit. Je me réveille la tête pleine d’images. Je suis dans les bras d’un homme sexy, au charme incroyable… Et je lui perfore le pied avec mes talons. Je n’ai pas cessé de me ridiculiser. Championne du monde toutes catégories. Parfois, j’ai l’impression qu’il n’y a que derrière mon piano que je maîtrise les choses. Dans la vraie vie, je suis une catastrophe ambulante.

		Je saute du lit. Un café, vite ! Pour achever de me réveiller, chasser ces chimères et me remettre d’aplomb.

		Pour accéder à la cafetière, il faut d’abord pousser une étrange structure sphérique en grillage puis soulever une pile de feuilles de dessin couvertes d’esquisses et de silhouettes bigarrées. Je les feuillette en attendant que le café soit prêt. Il n’y a pas à dire, Emma a vraiment du talent.

		Mon café à la main, je me fais une petite place sur le canapé encombré de patrons et de coupons de tissus. Je sors mon carnet de création. Un peu comme dans un carnet de croquis, j’y retranscris mes impressions, mais en musique. Depuis mon arrivée à New York, j’ai des mélodies plein la tête. Et l’apparition de la veille a suscité une pluie d’émotions que je m’empresse de traduire sur une portée.

		Quand Emma émerge, je griffonne toujours. Il est midi passé. Je lui propose de partager mon déjeuner. Elle me répond par gestes : seul un café lui fera retrouver l’usage de la parole.

		Dès qu’Emma a ingurgité sa première gorgée de café, j’entame le récit des événements de la veille. De la rencontre dans le salon privé jusqu’au « bonne nuit » lancé par-dessus la portière, je raconte tout d’une traite. Prestissimo. Emma me fait signe de ralentir.

		Entre deux soupirs, je lâche, pensive :

		− J’aimerais tellement le revoir, ce Raphaël Warren.

		– Raphaël Warren ?

		Emma manque de s’étrangler, de lâcher sa tasse et de tomber de sa chaise. Dans cet ordre ou dans un autre. Elle me fixe quelques instants, bouche bée.

		– Tu veux dire que tu as eu le privilège d’écraser les pieds de Raphaël Warren ? !

		Emma a presque hurlé.

		– Heu… c’est un privilège ?

		– La moitié des New-Yorkaises donneraient leur vie pour un sourire de Raphaël Warren ! explique mon amie. Alors pour avoir le privilège de se serrer contre lui, je n’ose pas imaginer ce qu’elles seraient prêtes à inventer…

		Devant ma mine ébahie, Emma reprend :

		– Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de cet homme ? ! June ! T’étais où pendant les cinq dernières années ?

		– À Belmont, derrière mon piano…

		– Alors je te le donne en mille, Raphaël Warren est producteur de musique électronique. Tout ce qui compte dans le domaine sort de chez lui. Dont DJ Ghost et Mr. Shadow !

		Là, je comprends mieux la réaction d’Emma. Mon amie m’a souvent parlé de DJ Ghost et Mr. Shadow, deux DJ qui font danser des millions de gens, dans le monde entier.

		Emma jubile. Moi, je ne peux pas m’empêcher d’être déçue. Sexy, riche, producteur connu…

		Laisse tomber, June, il chasse dans une autre cour.

		– Comme ça, je sais qu’il n’y a absolument aucune chance pour qu’un homme comme lui s’intéresse à moi.

		– Tu oublies un détail, June. Tu es belle, même si tu refuses de le voir, et tu as beaucoup de talent. Ce qui doit le changer des Vampirella dont la chasse à la star est l’occupation principale.

		– Ah oui, ça, c’est sûr, mon sens du ridicule a dû le changer des femmes qu’il a sans doute l’habitude de fréquenter. Je l’ai même fait beaucoup rire, je crois.

		– Tu l’as fait rire ! June, c’est un signe ! proteste Emma.

		– Tu ne saisis pas. Il s’est moqué de moi !

		– Quelque chose me dit que tu ne maîtrises pas parfaitement la différence entre la petite vanne gentille et la moquerie…, répond Emma, un petit sourire en coin.

		Je hausse les épaules.

		– Tu sais combien de temps il reste au Manhattan Palace ?

		– Il vit dans ce palace, explique Emma. Dernier étage. Suite à l’année. Je ne sais pas grand-chose de plus. Il est très discret. Pas le genre à étaler ses millions en se pavanant dans les couloirs.

		Face à l’air entendu d’Emma, je préfère changer de sujet.

		– Et toi, tu es sortie, hier ?

		Emma secoue la tête.

		– Un ami m’a proposé de tester un nouveau club branché, mais j’ai refusé, j’étais trop fatiguée.

		Emma a beaucoup d’amis. Et si elle passe parfois la nuit avec un garçon, je ne lui ai jamais connu de petit ami fixe. Elle en plaisante parfois, clamant qu’elle a reçu le gène de la liberté, incompatible avec celui de l’amour. En réalité, je sais que ça l’inquiète et elle se demande si, un jour, elle trouvera l’âme sœur.

		La sonnette de la porte d’entrée nous interrompt.

		– Le reste de tes bagages, je suppose ? demande Emma.

		– Le reste ? Non, je n’ai que ces deux valises.

		Emma lève les yeux au ciel puis se dirige vers la porte, sa tasse de café à la main.

		J’entends une voix masculine dire :

		– Pour Mlle… heu… La-jolie-pianiste… ?

		La porte se referme. Emma me tend un petit paquet, le regard espiègle.

		– Je pense que c’est de toi qu’il s’agit… Déjà un fan, waouh !

		– Personne ne connaît mon adresse…, dis-je en ouvrant le paquet, intriguée.

		En découvrant une pile de partitions, je pousse un cri de surprise.

		– Des partitions neuves ! Pour remplacer celles qui sont tombées dans l’eau, hier, et que je tente désespérément de faire sécher !

		– Ah ! C’est ça l’espèce de ribambelle, sur le fil à linge, dans la salle de bains ? demande Emma, tu me rassures. J’ai cru qu’il te prenait des envies de décoration.

		Au fond du paquet, sur une fine carte blanche ornée d’un liseré doré, quelques mots ont été tracés à l’encre.

		« J’ai entendu votre adresse quand vous l’avez donnée au chauffeur de taxi. J’ai pris la liberté de vous adresser ces nouvelles partitions.

		Raphaël Warren.

		P.-S. : Je ne connais pas votre nom… »

		– Tu ne lui as pas donné ton nom ? s’étonne Emma.

		– Je n’y ai pas pensé… Il a ajouté les Variations de Rachmaninov. Elles n’étaient pas dans le paquet d’hier.

		Je tourne et retourne la carte dans mes mains, comme si je cherchais la preuve que je ne rêve pas. L’odeur boisée qui m’a enivrée hier me parvient faiblement. Non, je ne rêve pas. Raphaël Warren s’est souvenu de mon adresse, il a retenu le titre des partitions, il les a rachetées et il me les a envoyées, après avoir tracé ces lignes à la main, à mon intention ! Une joie intense s’empare de moi. Je m’efforce de rester maîtresse de mes émotions, mais mon cœur bat comme jamais et mes mains tremblent terriblement.

		– Hé ! June, ça va ?

		Je me contente de hocher la tête.

		– Il y a son numéro de téléphone, lâche Emma l’air de rien. Rachmanimachin, c’est pas ton compositeur favori, en plus ? Enfin, celui qui réveille en toi des émotions si intenses que cela frôle l’extase musicale, dit Emma, avec une emphase comique.

		Après avoir pris une grande respiration qui me permet de retrouver mes esprits, je murmure :

		– Si, exactement. Je jouerai les Variations demain ! Ce sera une soirée thématique Rachmaninov.

		J’attrape mon téléphone et, sous le coup de l’enthousiasme, je compose un SMS à toute allure.

		[Merci monsieur Warren. June.]

		Emma me dévisage.

		– J’ai un peu peur, là. T’as envoyé quoi ? Ne me dis pas que tu as envoyé un triste et lapidaire « merci ».

		– Non, j’ai ajouté « monsieur Warren » et j’ai signé June, comme ça, il connaît mon prénom, à présent.

		Emma pousse un cri aussi horrifié que si je venais de tuer un faon.

		– « Merci monsieur Warren » ? Mais, enfin, June… Tu me fais marcher ? Non, tu es sérieuse… « Merci monsieur Warren » !

		– Je ne sais jamais quoi répondre par SMS, moi ! Alors, s’il s’agit, en plus, de répondre à une créature telle que Raphaël, je suis perdue.

		– De quelle planète viens-tu, June Sachs ? Parfois je me le demande.

		Emma quitte le coin cuisine pour la salle de bains, d’où je l’entends s’exclamer plusieurs fois « Merci monsieur Warren » sur différents tons tous plus affligés les uns que les autres.

		Comme toujours, ce n’est que quelques secondes après, une fois qu’il est trop tard, que l’absurdité de mon SMS me saute au visage. J’ai écrit un message digne d’une étudiante coincée qui remercie un prof. Et encore… Probablement personne n’écrit des choses comme ça. Quelle nulle ! J’avais une chance de rattraper mes maladresses d’hier et, résultat, je me rends plus ridicule encore !

		June, la catastrophe sur pattes vient de sévir une nouvelle fois…

		Je crie à l’intention d’Emma :

		− Zut à la fin ! Comment font les autres gens ? Ils naissent avec le mode d’emploi ou quoi ?

		La porte de la salle de bains s’ouvre.

		– La plupart des gens n’ont pas besoin de mode d’emploi, June. Il est urgent que je te donne un cours de SMS, je crois.

		***

		J’arrive très en avance au Manhattan Palace. Officiellement, cela me permet de prendre possession du vestiaire qu’Amy Nice a mis à ma disposition. Emma avait raison, rien à voir avec un vestiaire de gymnase ! Le sol est en marbre, de larges vasques blanches surmontées de miroirs immenses permettent de se rafraîchir. Il y a même une douche et de luxueux produits de bain !

		En réalité, je suis arrivée très en avance avec l’espoir de croiser Raphaël. Je n’ai pas reçu de réponse à mon SMS et j’ai passé la journée à tenter d’étouffer la petite voix qui me répète insidieusement qu’un producteur et, de surcroît, un producteur magnifique, doit avoir des journées si remplies qu’il a déjà oublié qu’il avait fait livrer des partitions à une petite pianiste.

		S’il pouvait se contenter d’oublier le SMS ridicule qui m’a échappé, ça serait bien aussi.

		Après avoir arpenté les couloirs en tous sens, je dois me rendre à l’évidence. Raphaël Warren n’est pas là. Je n’ai plus qu’à gagner le bar lounge, m’asseoir au piano et faire ce que je fais de mieux, m’absorber dans la musique.

		C’est vendredi, le bar lounge est plein à craquer. Des hommes d’affaires, des couples, des groupes d’amis… Pourtant, sans la présence solaire de Raphaël, le bar me semble étrangement vide et terne.

		J’avais décidé de jouer les Variations de Rachmaninov pour Raphaël, puisqu’il me les a fait livrer. Il n’est pas là. Tant pis. Je me lance malgré tout. Savoir qu’il apprécie cette musique incandescente me donne une énergie folle. J’interprète les Variations avec une ardeur nouvelle, qui me vaut quelques applaudissements. J’en suis flattée, car il n’est rien de plus difficile que de capter l’attention des auditeurs, dans un bar. Ces quelques applaudissements ont donc presque la valeur d’une ovation…

		Presque.

		Un homme s’approche et me serre la main.

		– Max Nils, banquier, j’ai adoré votre jeu.

		L’homme n’est pas laid, mais il dégage une vague impression d’ennui, accentuée par l’attaché-case légèrement ringard qu’il serre dans sa main, et confirmée par l’exposé terriblement assommant dans lequel il se lance. Il met les pieds à New York pour la première fois et il se croit manifestement obligé de me faire partager ses impressions sur le temps qu’il fait et la hauteur des gratte-ciel.

		– J’aimerais beaucoup vous offrir un verre, lâche-t-il soudain avec un sourire fade.

		Je décline poliment la proposition.

		– C’est très aimable à vous, mais je ne peux pas. Il est tard et… je suis attendue.

		Attendue par le canapé d’Emma…

		Il se tourne aussitôt vers le bar, commande deux verres et m’en tend un.

		Heu… Il y a un mot dont le sens lui échappe, là ? Je viens de dire non.

		Je repousse le verre de la main… Il insiste !

		– Mademoiselle, si vous voulez bien me suivre…

		Un frisson court le long de mon dos. Je me retourne. Mon corps ne s’y est pas trompé. La voix chaude et douce qui vient de parler est bien celle dont j’ai rêvé cette nuit. Raphaël est devant moi, et il est à tomber. Peut-être est-ce la chemise noire qu’il porte sur son jean slim ? Peut-être ses cheveux ébouriffés qui semblent exiger qu’on y passe la main ? Peut-être l’odeur boisée qui flotte autour de lui ? Tout ça à la fois, probablement. Plus quelque chose dans le regard, quelque chose de si intense qu’on dirait qu’un feu brûle derrière ses yeux bleus.

		– … le directeur aimerait vous dire deux mots, mademoiselle, reprend-il après une légère hésitation.

		Et il m’emmène, sous le nez de Max Nils. Sa main frôle mon bras, déclenchant un torrent de sensations grisantes.

		– Je serai dans le hall, mademoiselle, jette le banquier.

		– Très bien, comme ça vous savez que vous ne devez en aucun cas sortir par le hall, murmure Raphaël à mon oreille. Vous vous faites des fans avec une incroyable rapidité, fait-il remarquer, l’air mutin.

		Il ajoute aussitôt :

		– Je le comprends. Vous êtes éblouissante.

		Il a dit ces mots avec le plus grand sérieux, pourtant, je n’arrive jamais à savoir s’il plaisante.

		Subjuguée par cette voix profonde, je me laisse guider dans le labyrinthe des couloirs du Manhattan Palace sans la moindre résistance. Il me semble que je flotte en apesanteur. Au détour d’un couloir, deux lourdes portes, que Raphaël pousse du pied, s’ouvrent sur une immense cuisine, déserte à cette heure.

		– Vous avez faim ? J’allais dîner.

		Je m’entends répondre :

		– Je suis affamée. Je n’ai rien mangé depuis midi. Mais… et le directeur ?

		À son petit sourire, je comprends qu'il a inventé cette histoire pour me sortir des griffes embarrassantes du banquier.

		Sous mes yeux, l'homme sexy se livre aussitôt à un étrange ballet. Il ouvre des placards dont il sort une batterie d’ingrédients, attrape une casserole ici, un couteau là. Il sait précisément où sont rangées les choses, comme s’il était chez lui. Les cuisines d’un restaurant de luxe sont pourtant rarement ouvertes au public… Est-ce qu’on a le droit d’être là, d’ailleurs ? La question n’a pas l’air de l’effleurer. À l’aise dans cette cuisine, à l’aise dans le Palace, à l’aise dans son corps aussi, manifestement.

		Perchée sur mes talons aiguilles, je me sens soudain très empotée face à cet homme magnifique dont chaque mouvement trahit un corps puissant et agile.

		J’ai faim, certes, mais je me contenterais bien de lui pour dîner.

		Raphaël surprend mon regard. Je détourne les yeux instinctivement, gênée d’être ainsi prise en flagrant délit, irritée de sentir le rouge me monter aux joues.

		Le spectacle de mon trouble semble l’amuser beaucoup. Pour faire diversion, je lance :

		– Vous avez accès aux cuisines ?

		– En dehors du coup de feu, oui. Je viens souvent ici la nuit, quand j’ai beaucoup travaillé ou quand je cherche l’inspiration… Vous aimez la langouste ? Il paraît que Rachmaninov adorait… Non je plaisante. En tout cas, il aurait adoré votre magistrale interprétation des Variations. Si sensible, si passionnée. Comment faites-vous ?

		Sous le compliment, je rougis de plus belle. Et aussi parce que c’est à lui que j’ai pensé pendant tout le temps où j’ai joué ! Mais je ne me vois pas le lui avouer !

		– J’ai écouté les Variations pour la première fois chez ma grand-mère. Je devais avoir 6 ans, pas plus, et les émotions qui m’ont traversée ont été si fortes que j’ai voulu les transmettre à mon tour. Ce jour-là, j’ai décidé que je serais musicienne.

		– C’est donc à votre grand-mère que vous pensez, quand vous jouez ?

		Il se moque de moi, là ? Oui ! Il a son petit sourire espiègle… Il ne me prend pas au sérieux, c’est ça ? Ou, pire, il a deviné que j’avais pensé à lui ? !

		Pour tenter de masquer mon trouble, je lâche :

		– Parfois, oui, je pense à ma grand-mère. Elle a beaucoup compté pour moi…

		Ma grand-mère a beaucoup compté pour moi, c’est la vérité. Seulement, ce soir, elle était à des milliers de kilomètres de mes pensées !

		Raphaël sourit. Il n’est pas dupe.

		Et quand il sourit, mon cerveau se liquéfie !

		Je tente de reprendre, comme si de rien n’était :

		– Chacune de mes interprétations se colore de mes émotions du moment. C’est ça pour moi, la musique, le moyen de partager des sentiments humains, d’exprimer les siens, aussi. Parce qu’avec les mots, parfois…

		Raphaël s’est arrêté de voltiger dans la cuisine. Il se tient face à moi, il me fixe. Il a l’air de boire mes paroles… à moins que je ne le saoule sérieusement, là, le producteur de musique électronique, avec mes histoires de musique classique. Et puis, qu’est-ce qui m’a pris de lui dire que je comptais sur le piano pour exprimer mes émotions ? !

		Pour changer de sujet, je décide de lui poser des questions, sur lui.

		– Vous êtes product… ?

		Je me mords aussitôt la lèvre. Bravo, encore une occasion d’être ridicule. Je ne suis pas supposée savoir qu’il est producteur puisqu’il ne s’est pas présenté.

		– Producteur de musique électronique, exactement. Vous vous êtes renseignée, je suis flatté, dit-il, le plus sérieusement du monde.

		Rapidement, le sourire espiègle que je lui ai déjà vu revient sur ses lèvres.

		– Laissez-moi deviner. Pour vous, un producteur de musique électronique ne connaît rien à la musique classique… Normal, puisque la musique électronique ne consiste qu’à pousser des boutons… Vous pensez qu’un DJ est un idiot. Vous aimez la noix de muscade ?

		– Oui.

		– C’est ce que vous pensez, vraiment ? rétorque-t-il visiblement amusé par le piège qu’il vient de me tendre.

		– Je répondais à l’autre question ! répliqué-je.

		Je dois tout de même bien reconnaître qu’il a vu juste… Malgré tous les efforts d’Emma pour me démontrer le contraire, j’ai toujours pensé que la musique électronique consistait à pousser deux ou trois boutons… Mais je crois qu’avec lui, je suis prête à aller y écouter de plus près.

		– Vous habitez New York depuis longtemps ? enchaîne-t-il.

		– Depuis avant-hier. Je suis venue ici pour le travail.

		– Vous êtes talentueuse, vous allez faire un triomphe, affirme-t-il, très sûr de lui.

		Soudain, il s’approche de moi et pose ses mains sur mes épaules.

		– June, laisse-t-il tomber dans un souffle.

		Nous ne sommes qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il approche son visage du mien, comme s’il allait m’embrasser. Et j’en meurs d’envie. Mes lèvres frémissent, elles réclament les siennes. Nous restons ainsi pendant quelques secondes.

		– Le sel. J’ai besoin du sel, juste derrière vous, dit-il en m’écartant doucement.

		Mon cœur est sur le point de s’arrêter de battre.

		On peut repasser le film, je n’ai pas bien compris, là ! Il voulait le sel ou il voulait m’embrasser ?

		– Et vous ? Vous vivez ici depuis longtemps ? demandé-je en tentant de faire comme si mon cœur ne s’était pas arrêté de battre.

		– Plus ou moins depuis toujours…, lâche-t-il sur un ton qui me laisse comprendre que le sujet ne vaut pas la peine d’être discuté.

		Je n’en saurai pas davantage. Une langouste grillée arrive devant moi.

		– Langouste grillée, sauce safran. Goûtez pendant que c’est chaud.

		Il m’invite à m’asseoir sur un haut tabouret puis s’installe en face de moi, de l’autre côté du plan de travail. Ce tête-à-tête improvisé m’intimide et j’essaie donc de me concentrer sur ma langouste. Je n’ai pas osé avouer que je n’en avais jamais mangé. J’ignore absolument comment décortiquer ce genre de bestiole. Je me débrouille comme je peux, en m’efforçant de ne pas en mettre partout.

		Délicieux. Divin. Jamais je n’ai mangé quelque chose d’aussi fin…

		D’ailleurs, je n’ai pas mangé, j’ai dévoré la pauvre langouste, aussi vite que si elle allait s’enfuir. Une fois la lutte achevée, je me sens horriblement gênée. Il y a des bouts de carapace partout, et je crois que je viens de me lécher les doigts comme une ogresse mal élevée.

		Pour l’élégance, je repasserai.

		Je lève les yeux vers Raphaël. Il me fixe, éberlué.

		– Je vous laisse volontiers la mienne… puisque vous n’avez pas mangé depuis quinze jours.

		Soudain, un homme, un cuisinier à en juger par son uniforme, apparaît dans l’embrasure de la porte. Les sourcils froncés, il se dirige droit sur nous.

		Je me disais bien qu’on allait finir par se faire chasser.

		Mais son visage se détend tout à coup.

		– Ah ! Excusez-moi monsieur Warren, j’ai vu de la lumière, je ne savais pas que c’était vous. Désolé, je vais avoir besoin de la cuisine. Commande tardive pour la suite impériale.

		Raphaël range sa langouste intacte dans un frigidaire et nous quittons la cuisine, à regret pour ma part. J’aurais bien passé le reste de ma vie ici, dans cette cuisine, en compagnie de Raphaël et de son rire éclatant.

		Sans langouste, évidemment.

		La main de Raphaël sur mon bras nu me fait tressaillir une nouvelle fois. Il m’entraîne vers la sortie de la cuisine, mais s’arrête derrière une colonne pour jeter discrètement un coup d’œil aux alentours.

		– Voyons si votre ami est toujours là…. Eh oui, il vous a attendu, June. Et je crois que…

		– Monsieur ! Avez-vous vu la jeune pianiste ?

		– …que je me suis fait repérer, chuchote Raphaël, un rire dans la voix.

		Sa main saisit la mienne, le plus naturellement du monde, et étouffant un rire, il se met à courir.

		– Vous feriez mieux de me suivre, June.

		– En talons aiguilles, je n’irai pas beaucoup plus loin que le bout du couloir, dis-je.

		Avant que j’aie eu le temps de dire « ouf », il m’attire à lui. Un bras puissant se glisse sous ma taille, l’autre sous mes genoux. Je me sens soulevée de terre. Il m’emporte dans les airs, sans aucun effort, comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume ! Sous le coup de la surprise, mon corps se raidit. Mais passé les premiers instants de stupéfaction, je m’abandonne à la délicieuse sensation d’être dans les bras de cet hercule attentionné.

		– Monsieur ! Attendez ! retentit la voix de Max Nils qui s’est lancé à notre poursuite.

		Au bout d’un couloir, nous nous heurtons aux portes d’un salon fermé à clé. Raphaël bondit alors sur la porte d’un minuscule cagibi et m’y dépose avec délicatesse. Serrés l’un contre l’autre, au milieu des nappes et des cartons, nous entendons les pas de Max Nils se rapprocher.

		– Monsieur ? appelle la voix de Max Nils.

		Il ronchonne.

		– Où est-il passé ? Comment a-t-il pu disparaître ainsi ?

		J’ai du mal à ne pas rire. Raphaël pose un doigt sur mes lèvres, en un geste empreint d’une douceur qui me fait défaillir.

		Les pas finissent par s’éloigner. Je me rends compte que je suis appuyée contre Raphaël, une de mes mains posée sur son torse. Je sens son cœur qui bat la chamade. Raphaël n’est pourtant pas essoufflé le moins du monde.

		Soudain, je prends conscience que je ne souhaite qu’une chose : qu’il m’embrasse. Je veux goûter ses lèvres. Et je meurs d’envie de lui donner les miennes.

		Malheureusement, mon sauveur ouvre prudemment la porte.

		– La voie est libre, venez.

		Nous sortons du Manhattan Palace par une porte dérobée qu’il doit être le seul à connaître. Je suis un peu déçue par ce retour à la réalité. Surtout quand je le vois se diriger vers la route pour appeler un taxi. Il se débarrasse de moi, là ?

		Je risque un timide :

		– Merci pour le dîner, c’était délicieux.

		– J’en suis ravi, répond-il avec cet air sérieux que je lui ai déjà vu.

		Il donne mon adresse au chauffeur et ferme la porte du taxi, qui file rapidement dans la ville.

		Comme la veille, m’éloigner de cet homme est un déchirement. Je m’en veux de ressentir une émotion si forte. Pour moi, cette soirée a été magique. Pour Raphaël Warren, elle est probablement affreusement banale. En tant que producteur, il est certainement rompu à l’exercice de la mondanité. Inviter quelqu’un à dîner n’a pas de sens particulier pour lui, cela doit être son quotidien.

		***

		Le lendemain, je m’attends à voir surgir Raphaël au détour de chaque couloir, en vain. Il ne hante pas le Manhattan Palace, aujourd’hui.

		Mes pas m’ont menée à la réception et mon trouble n’échappe pas à Emma.

		– Je parie que tu cherches un certain producteur de musique électronique, me dit-elle à mi-voix. Eh bien, figure-toi qu’il est juste derrière toi.

		Je me retourne plus vite que mon ombre. J’ai du mal à croire ce que je vois. Envolé, le demi-dieu décontracté qui fait griller des langoustes, en jean-chemise, avant de jouer à cache-cache dans les couloirs. Il a laissé place à un homme d’affaires à l’air si sérieux que je me demande si je ne suis pas face à son jumeau.

		Deux personnes aussi belles sur une seule planète, serait-ce seulement possible ?

		Absorbé dans la lecture d’un document, mon cuisinier d’un soir ne lève pas les yeux sur le monde alentour. Son costume sobre dissimule mal la force de ce corps qui m’a emportée dans les couloirs, hier. Une impression de puissance contenue, prête à exploser, émane de sa personne. Je me demande s’il n’est pas encore plus sexy dans ce costume.

		– Dis donc, c’est pas la franche rigolade. Ça doit parler millions de dollars, glisse Emma. Le type à gauche, c’est Three, un jeune DJ australien qui cartonne et qui vient de signer sur le label Warren. L’autre, je ne sais pas, mais ça doit être du lourd.

		Le groupe se dirige vers une voiture noire. Une femme flamboyante, éclatante chevelure blonde et talons aiguilles rouges, surgit de nulle part et traverse le hall à grandes enjambées.

		En talons aiguilles. À grandes enjambées. Il y a donc des femmes qui savent faire ça.

		Et elles sont manifestement au sommet de la pyramide de la sélection naturelle puisque ce sont elles qui montent en voiture avec les plus beaux mâles.

		Raphaël s’efface pour laisser la place à la gazelle aux talons hauts, sans un regard dans ma direction.

		***

		Le lendemain, je dois bien m’avouer que mon humeur maussade a quelque chose à voir avec la scène de la veille. Soudain, je réalise qu’on est dimanche. Voilà presque une semaine que je suis à New York. En une semaine ici, il s’est passé autant de choses qu’en un an à Belmont… et j’en ai oublié d’annoncer la bonne nouvelle à mes parents. J’ai trouvé un emploi ! L’idée d’appeler chez moi me redonne le sourire.

		Ma mère semble surprise de m’entendre, comme si elle ne s’attendait pas à mon appel. J’ai même l’impression qu’elle se demande qui peut bien appeler un dimanche.

		− Maman, c’est moi, June. Tout va bien ?

		− Ah ! C’est toi, ma chérie ! Oui, tout va bien. Pourquoi ça n’irait pas ? Tu avais quelque chose à nous dire ?

		Je me lance dans la description du Manhattan Palace et du lounge bar, mais, assez vite, j’ai l’impression qu’il n’y a plus personne au bout du fil.

		− Maman, tu m’écoutes ?

		− Bien sûr ! répond-elle d’une voix distraite.

		Elle a mis le haut-parleur. Elle parle du bout de la pièce en faisant tout autre chose, comme quand des démarcheurs appellent à la maison !

		− Maman, je t’appelle pour te dire que j’ai rencontré un braqueur de banques. On part tous les deux pour écumer les commerces de la région…

		− Tout se passe bien, alors, ma chérie ? ! Je suis ravie. Je peux te rappeler un peu plus tard ? Je crois que Tobie a des soucis pour monter l’escalier. Je t’embrasse ma chérie. On se rappelle très vite !

		Et elle raccroche.

		Les larmes me montent aux yeux. L’appartement est petit, Emma n’a pas pu faire autrement qu’entendre la conversation. Elle me prend dans ses bras et me promet une soirée hamburgers, notre plat préféré, pour me réconforter.

		− Et, au fait, je sais ce que tu penses, mais tu te trompes, glisse-t-elle alors qu’elle me tient dans ses bras.

		− Quoi, qu’est-ce que je pense ?

		− Tu penses que la gazelle à talons est plus sexy que toi. C’est faux. Tu te trompes sur toute la ligne.

		Je soupire. Elle a raison, c’est exactement ce que je pense…

		− On ne baisse pas les bras ! ordonne Emma, d’autant plus que je n’ai jamais vu cette femme tourner autour de Raphaël en dehors des heures de boulot… Ça m’étonnerait qu’elle ait eu le droit à un dîner aux chandelles dans la cuisine du palace, comme celui que tu m’as raconté hier.

		− Un dîner aux chandelles, je t’arrête tout de suite ! Sans compter qu’il n’a pas arrêté de me vanner.

		− Ce qui prouve justement qu’il a envie de te faire réagir ! réplique Emma. Il est probablement impressionné et il ne sait pas comment s’y prendre.

		− Impressionné ? Ben voyons…

		− June, en attendant que je te rédige le mode d’emploi complet, fais-moi confiance là-dessus : oui, s’il te vanne, c’est peut-être que tu ne le laisses pas indifférent.

		Pour achever de me remonter le moral, elle me montre l’uniforme chatoyant qui a été refusé par Amy Nice. En voyant les jupes et les chemisiers aux formes et aux couleurs extravagantes, j’éclate de rire.

		− J’avoue que je comprends un peu Amy Nice… Et à propos de tristes tenues…

		− Oh non, June, ne me dis pas que tu vas mettre cette abomination vestimentaire qu’on appelle un survêtement et partir pour une de ces séances de torture nommées « footing ».

		Pour moi, le footing est comme un remède à tous mes soucis. La plupart du temps, dès les premières foulées, toutes mes préoccupations disparaissent.

		En entrant dans Central Park, je souris toute seule. C’est mon premier footing dans le grand parc et je compte bien en profiter. Seulement, si l’objectif du jour était de ne plus penser à Raphaël, c’est complètement raté. Je ne pense qu’à lui. La scène de la veille m’obsède et tourne en boucle dans ma tête.

		Soudain sous mes yeux, un coureur heurte une jeune femme. Le joggeur n’a pas vu qu’elle se déplaçait avec une béquille. La jeune fille vacille, perd sa béquille et se rattrape de justesse à un arbre.

		− Hé ! Monsieur ! Faites attention ! ne puis-je m’empêcher de crier.

		Le joggeur n’entend rien. Il a un casque sur les oreilles.

		Je me penche pour ramasser la béquille, ainsi qu’un petit carnet de croquis, que la jeune fille a perdu.

		− Quel malotru, ce type, je vais le faire tomber dans l’étang au prochain virage.

		La jeune femme sourit. Elle est très jolie, avec ses cheveux bonds frisés. Elle dégage quelque chose qui m’est immédiatement sympathique. Elle me tend une main que je saisis volontiers.

		− Je m’appelle Flora, je vous remercie.

		− Et moi c’est June.

		Nous nous sourions quelques instants, puis repartons chacune de son côté.

		Pour mon plus grand malheur, dès que j’ai quitté la jeune femme, les images de la gazelle en talons hauts et du visage de marbre de Raphaël reviennent en force dans mon pauvre cerveau.

		Ce serait bien la première fois qu’un footing ne me change pas les idées…

		***

		Quand j’arrive au Palace, j’ai retrouvé mon calme. Je me change dans les vestiaires. Emma m’y rejoint, elle a terminé son service.

		− Brad Partow vient de prendre ses quartiers ici pour une semaine, lâche-t-elle, l’air de rien.

		J’ouvre de grands yeux. Brad Partow est un producteur de comédies musicales tout aussi redouté que respecté pour son intransigeance artistique. Il a travaillé avec les plus grands compositeurs. J’en ai souvent parlé à Emma.

		− Il faut absolument que j’arrive à le faire venir au bar lounge pendant que j’y joue. T’as le numéro de sa suite ?

		Emma ouvre de grands yeux.

		− Heu… tu comptes faire quoi avec le numéro de sa suite ?

		− Frapper à la porte, me présenter et lui demander de m’accorder quelques minutes.

		− Tu sais que je n’ai pas du tout le droit de faire ça. Je risque ma place, proteste Emma.

		− Si tu as un ennui, je dirai que j’ai volé ce numéro !

		– Brad Partow est dans la suite Verte, au neuvième étage, finit par lâcher Emma à mi-voix, il n’est pas là ce soir, je l’ai vu sortir tout à l’heure.

		− Très bien. J’irai lui glisser un petit mot après le concert pour lui demander de passer dans la semaine. Merci ! Je te revaudrai ça ! dis-je avant de filer vers le bar lounge.

		Après le concert, je me rends au neuvième étage. La suite Verte n’est pas bien difficile à trouver. Elle occupe la moitié de l’étage. Je frappe à la porte, d’abord timidement, puis de plus en plus fort. Personne ne répond. J’arrache alors une page de mon carnet de création et je rédige un petit mot expliquant ma requête. Je glisse le tout sous la porte de la suite et regagne les ascenseurs.

		La porte du premier ascenseur s’ouvre. Je reste figée quelques instants : Brad Partow ! Ça alors, pour une coïncidence ! J’ai beau ne pas être superstitieuse, j’y vois un signe du destin.

		Le producteur me salue distraitement, me prenant pour une voisine d’étage. Je ne peux pas laisser filer une telle occasion. Il faut que j’en profite pour me présenter.

		− Je suis June Sachs, pianiste de cet établissement et…

		Le producteur m’interrompt d’un geste de la main. Après avoir regardé sa montre, il me jette un regard qui me ferait presque craindre pour ma vie, si nous n’étions pas dans un palace.

		− Me déranger de la sorte ! À minuit passé !

		Il tourne les talons. Entre dans sa suite dont il claque ostensiblement la porte.

		Je préfère ne pas regarder ce qu’il fait de mon petit message, et je me jette dans l’ascenseur, mortifiée.

		Miss Catastrophe a encore frappé. Et elle vient de se griller avec Brad Partow…

	
		
		3. À tordre

		Encore mortifiée par ma rencontre de la veille avec Brad Partow, je passe la matinée à griffonner des mélodies de fin du monde. La sonnerie qui indique un appel Skype met un terme à mes sombres pensées. Le visage de Tom apparaît sur l’écran. Je bondis sur l’ordinateur.

		− Tom ! Je suis tellement contente de te parler !

		J’ai rencontré Tom à mon entrée au conservatoire. Dès le premier jour nous sommes devenus amis. À la fin de ses études, il a obtenu une bourse pour suivre une classe de direction d’orchestre, à Los Angeles, et même si nous nous parlons régulièrement sur Skype, il me manque beaucoup.

		Tom plisse les yeux.

		− Je te vois à peine dans ce capharnaüm. T’as réussi à te trouver une petite place au milieu des robes-sculptures et des chapeaux-montgolfières d’Emma ? Oh, mais t’as apporté ton piano porte-bonheur ! Vous tentez de battre un genre de record ?

		− On cherche une colocation plus grande. Comment tu vas ?

		− Si c’est à ma rupture avec Alina que tu fais allusion, je me suis parfaitement remis ! En revanche, je vois bien que quelque chose te tracasse, toi.

		Tom me connaît bien. La plupart du temps, je n’ai pas besoin de lui dire comment je vais. Même à 4 000 kilomètres et par écrans interposés, il le devine tout de suite rien qu’en voyant ma tête.

		− Tu as un problème ? demande-t-il sérieusement.

		Je soupire.

		− Un tout petit problème. Toutes les portes du monde de la musique me sont désormais fermées, et par ma faute. Pas grand-chose, donc, comme tu vois…

		− Hum, se contente de grommeler Tom, attendant la suite.

		− Hier, Emma m’a appris que Brad Partow était descendu au Palace. J’ai donc voulu lui demander de venir m’écouter jouer.

		− Je ne vois pas où est le problème. Tu l’as rencontré ?

		− Disons que je l’ai… croisé.

		− Comment ça, croisé ? demande Tom, inquiet. Tu veux dire, par hasard ?

		− J’ai un peu aidé le hasard. Je suis allé le trouver dans sa chambre…

		− Dans sa chambre ?

		− À minuit.

		Tom se prend la tête dans les mains.

		− June, qu’est-ce qui t’a pris ? Il est hyper à cheval sur les manières, la politesse, tout ça ! Tu sais pourtant ce qui se dit à son propos ? Il est aussi aimable qu’un chat sauvage !

		− J’ignorais ! Comment fais-tu pour être au courant de ce genre de choses ? Et puis, mets-toi à ma place. Brad Partow était au Manhattan Palace, pour quelques jours seulement ! Il fallait que je tente quelque chose. Je ne pouvais pas laisser passer l’occasion, je m’en serais voulu !

		− Je te comprends, June, soupire Tom.

		Tom incline la webcam.

		− Quelque chose me dit que ce n’est pas tout…

		À ce moment-là, un bip annonce l’arrivée d’un SMS. Je regarde machinalement l’écran de mon téléphone. Le nom de Raphaël Warren vient de s’afficher.

		− Ça va, June ? On dirait que tu as vu un fantôme !

		− Je te rappelle dans un instant !

		Au bord de l’évanouissement, le souffle coupé, je lis :

		[Concerto pour piano de Tchaïkovski, demain, à 20 h, au Merkin Concert Hall ?]

		Je relis le message plusieurs fois, comme si je venais tout juste d’apprendre à lire et que je n’étais pas tout à fait certaine de bien comprendre le sens des mots. Raphaël m’invite à un concert. Le Merkin Concert Hall est une salle réputée dans le monde entier. Le Concerto pour piano de Tchaïkovski, une œuvre que j’adore. Le tout, envoyé par l’homme le plus sexy que la terre ait jamais porté.

		La réponse est oui.

		Ou plutôt OUIIIIIIIIII !

		Calmons-nous. J’ai besoin de tous mes esprits pour trouver une réponse sensée. J’ai assez regretté mon « Merci monsieur Warren ». Même s’il n’y a pas fait allusion.

		C’est parti pour un brainstorming avec moi-même. Est-ce que j’envoie « Avec plaisir » ? Bof. « Je vous remercie pour l’invitation, que j’accepte avec plaisir. À demain » ? Non. Ma grand-mère pourrait écrire quelque chose de ce genre. « OK. À demain » ? Chaleureux comme une banquise… « J’ai hâte de vous revoir » ? C’est ce que dicte mon cœur. Sauf que ça me semble un peu trop engageant.

		Un nouveau message interrompt mes réflexions.

		[P.-S. : J’ai hâte de vous revoir.]

		Waouh ! Il a hâte de me revoir !

		Voilà qui me facilite la tâche !

		[Moi aussi, à demain.]

		Je me suis reconnectée à Skype. Tom me scrute, un petit sourire en coin.

		− J’aimerais bien savoir par quel miracle madame Ma-vie-est-un-désastre à qui je parlais il y a cinq minutes s’est transformée en madame La-vie-est-belle ? Tu n’aurais pas quelque chose à me raconter ? Quelque chose de trépidant et de super excitant ? Quelque chose comme une rencontre ?

		Inutile de tenter de cacher quoi que ce soit à Tom. De toute façon, je n’ai pas du tout envie de lui cacher…

		− J’ai rencontré un homme… enfin, un homme. Il est si sexy que je me demande si c’est bien un être humain. Personne ne m’a jamais fait un effet pareil.

		Je lui raconte, dans les grandes lignes.

		− Comment s’appelle l’heureux élu ? demande Tom.

		− C’est le producteur de DJ Ghost et Mr…

		− Raphaël Warren !

		− Tu le connais ? dis-je, suprise.

		− J’en ai entendu parler, comme tout le monde.

		Je pince les lèvres en une moue indéfinissable.

		− Enfin, toi peut-être pas, vu que tu viens de Pluton…, glousse-t-il.

		− Il m’invite au Merkin Concert Hall.

		− Un producteur de musique électronique qui t’emmène écouter de la musique classique, ne serait-il pas amoureux, June ? Parce que, franchement, la musique électronique…

		− Attends, Tom, je t’arrête tout de suite. La musique électronique ne consiste pas à pousser deux ou trois boutons.

		Tom ouvre de grands yeux.

		− June, c’est bien toi ? Depuis quand défends-tu ce genre de musique ? Ah ! J’ai compris. Tu es raide dingue de ce type !

		Et il fait mine de déboucher une bouteille de champagne imaginaire.

		− Mais non ! Et puis tu sais, je reste prudente… Il est beau, riche…

		− Tu te sous-estimes, ma petite June ! En revanche, ça m’intéresserait de savoir ce qu’il t’a dit, exactement, pour te faire chavirer comme ça. Je vais prendre des notes pour m’en resservir. Je suis sur un gros coup, là, et…

		− Comment « sur un gros coup » ! ? Et tu t’étonnes de te faire quitter à tour de bras !

		Nous rions tous les deux, et je me sens si joyeuse que j’en oublie complètement ma bourde avec Brad Partow.

		Ce n’est qu’après avoir raccroché que le doute me submerge. Toute une soirée avec Raphaël, j’en meurs d’envie. Seulement, ne va-t-il pas prendre conscience qu’un fossé nous sépare ? Je ne suis qu’une petite musicienne très ordinaire, et il va bien finir par s’en rendre compte.

		Emma à peine rentrée du travail, je lui saute dessus.

		− J’ai besoin de consulter le grand mode d’emploi de la vie, tu sais celui que je n’ai pas eu à la naissance…

		Je lui fais part de mes craintes quant à la soirée de demain.

		Elle déclare, d’un air faussement solennel :

		− Il t’invite. Il a envie de te voir. Point. Tu as peur qu’il ne découvre que tu es une catastrophe ambulante ? Rassure-toi, il le sait déjà. Et il faut croire que ça lui plaît, conclut-elle en me faisant un clin d’œil.

		***

		Le lendemain, alors que je songe à me préparer pour la soirée, l’image de la femme en talons aiguilles me revient plusieurs fois à l’esprit. Il fréquente ce genre de créature de plus de 1 ,7  5 mètre. Comment ne pas paraître trop fade ?

		J’ai étendu toutes mes tenues sur mon lit. Le butin est maigre… Avec la robe achetée la semaine dernière avec Emma et celles que j’ai dégotées après qu’Amy Nice m’a dit que j’étais retenue, ça fait quatre robes de concert. Un peu trop « concert » justement. Ce sont des tenues de scène. Et Raphaël m’a déjà vue porter deux d’entre elles. J’ai aussi mon jean fétiche, en double, et quelques chemisiers en soie. Pas assez « concert ».

		Mon choix se porte sur la robe trapèze blanc et bleu passe-partout que je portais pour mon entretien avec Amy Nice. Simple, mais élégante. Avec mes ballerines noires, ce sera parfait.

		La coiffure, c’est une autre affaire. Une aventure à part entière. Avec des cheveux bouclés comme les miens, trouver l’équilibre entre l’anarchie de la boucle et la dictature du lissage n’est pas une mince affaire. Après une bonne heure de lutte et de négociation, je sors gagnante.

		Un maquillage léger vient parfaire le tout.

		Je contemple le résultat dans l’immense psyché récupérée par Emma dans une brocante.

		Sobre et classi…

		− C’est une farce ?

		La porte d’entrée vient de s’ouvrir sur Emma, qui revient du Palace.

		− Comment ça, une farce ? De quoi tu parles, Emma ?

		Elle me regarde de la tête aux pieds, effarée.

		− Tu ne comptes pas sérieusement aller à un rendez-vous galant vêtue de la sorte ? Pourquoi ne pas y aller en robe de chambre, tant que tu y es ? J’ai de très jolies charentaises.

		− Qu’est-ce qu’elle a cette robe ? Tu n’aimes pas le blanc et bleu ? Ce n’est pas parce que je passe la soirée avec un producteur ultra-riche que je vais me déguiser en ce que je ne suis pas et faire semblant d’avoir de l’argent.

		Emma soupire.

		− Très bien, prenons dans l’ordre. Premièrement, June, cette robe n’est pas blanc et bleu. Elle est beige et bleu marine. Or, le beige et le bleu marine ne sont pas des couleurs ! Deuxièmement, il ne s’agit pas de se déguiser en ce que tu n’es pas. Il s’agit d’être sexy et inoubliable. De le rendre fou, en somme.

		Je regarde une nouvelle fois mon reflet dans le miroir, perplexe.

		− C’est si terrible que ça ?

		− Non. Si tu veux avoir l’air d’une petite étudiante trop sage, c’est exactement ce qu’il faut ! Cette robe était parfaite pour rencontrer Amy Nice, pas Raphaël Warren !

		Je panique.

		− Je fais comment ? Je n’ai pas d’autre robe ! Et je suis presque en retard !

		− Mieux vaut arriver en retard avec une robe parfaite qu’à l’heure avec une robe beige et bleu marine, déclare Emma avec philosophie.

		D’un grand placard qui déborde de vêtements plus chatoyants les uns que les autres, Emma tire une petite robe noire qu’elle me tend.

		− Il y a quelques semaines, j’ai voulu m’essayer à la sobriété et j’ai imaginé ce que serait pour moi la petite robe noire parfaite. Un genre d’exercice de style… Les dieux de la mode ont dû me souffler l’idée en prévision de la catastrophe vestimentaire de ce soir…

		Rehaussée d’une fine broderie dorée qui souligne le décolleté avec délicatesse, la robe est sublime.

		− Tu laissais cette robe dormir au fond d’un placard, Emma ? ! Elle est magnifique !

		Je l’enfile. Emma pousse un sifflement d’admiration. Moi, je ne sais pas trop quoi penser face à la jeune femme que je découvre dans le miroir.

		− Est-ce qu’elle me va ?

		− Tu es splendide, June ! En revanche, tu ferais bien de déguerpir si tu ne veux pas être indécemment en retard, dit-elle en regardant sa montre.

		Et elle me pousse dehors.

		Cette fois, je n’ai aucun mal à arrêter un taxi. Je suis certaine que la petite robe noire d’Emma y est pour quelque chose.

		Le taxi me dépose sur le trottoir opposé au Merkin Concert Hall. L’entrée est là, juste en face. Encore faudrait-il trouver un passage piéton, histoire de ne pas me faire écraser par le flot ininterrompu de voitures. Je regarde ma montre, le concert vient probablement de commencer…

		Soudain, je me sens très intimidée. J’ai beau me répéter ses paroles d’hier comme un mantra – « Il t’a invitée. Il veut te voir. » – je ne peux pas m’empêcher de craindre qu’il ne découvre l’horrible vérité. Il est trop beau, trop riche, trop sublime.

		Prête à m’élancer dès que le feu sera vert, je piaffe, tout au bord du trottoir. C’est à ce moment-là qu’un de ces maudits taxis jaunes arrive à toute allure et roule allégrement dans une immense flaque d’eau. Une gerbe d’eau s’élève et me submerge. Le déluge. La grande vague. Le tsunami. Je suis à peu près aussi trempée que si j’avais pris tout ça sur la tête en même temps. La jolie robe d’Emma me colle de partout, révélant mon corps d’une façon peu flatteuse. Mes boucles, que quelques barrettes maintenaient dans un état de semi-domesticité, viennent de retrouver leur liberté. Ma jolie coiffure est ruinée et ma chevelure reprend immédiatement ses allures de crinière indomptable.

		Pour couronner le tout, des ricanements fusent derrière moi. Je me retourne. Les gens qui s’étaient prudemment tenus loin du bord pour éviter ce genre de cataclysme se marrent franchement. Le regard que je leur lance doit être si noir que les rires cessent aussitôt.

		En retard avec une robe trempée et une chevelure à la sauvage. Je ne sais pas si Emma a une solution pour ce cas-là.

		Que faire ? Je n’ai pas le choix, de toute façon. Je fonce dans le hall du Merkin. Cette fois, c’est officiel, je suis très en retard. Le concert a déjà dû commencer. Eh ! Mais j’y pense, si le concert a déjà commencé, il fera noir ! Et s’il fait noir… Raphaël ne verra pas l’étendue des dégâts. Finalement, tout va bien… ou en tout cas, pas si mal.

		Avant d’atteindre le noir salutaire de la salle de concert, il me reste le hall à traverser, bien éclairé, lui. Les deux ouvreuses chargées d’accueillir les retardataires me jettent un petit coup d’œil navré et amusé.

		− June Sachs, dis-je, en pensant que Raphaël a laissé mon billet à l’accueil.

		L’ouvreuse cherche. Ne trouvant rien, elle commence à me regarder de travers. Son air amusé se fait suspicieux.

		− Peut-être la place a-t-elle été laissée au nom de M. Warren, dis-je dans un souffle.

		Les yeux de l’ouvreuse s’arrondissent et elle devient soudain extrêmement prévenante.

		− M. Warren vous attend dans sa loge privée.

		Dans sa loge privée, rien que ça ?

		La jeune femme me tend le programme de la soirée.

		− Vous avez de la chance, mademoiselle, le concert n’a pas encore commencé.

		Quoi ! ? Le concert n’a pas commencé ? ! J’ai quinze minutes de retard ! Le concert devrait avoir commencé ! De la chance ? ! Tu parles ! Comme ça, Raphaël aura tout loisir de me contempler en femme sauvage à peine sortie des marécages urbains.

		L’ouvreuse frappe doucement à une porte puis s’efface en murmurant :

		− Bonne soirée, mademoiselle.

		À la seconde où la porte s’ouvre, le parfum boisé de Raphaël fait frémir mes sens. Tout mon être se tend vers lui.

		J’ai même très envie de me jeter sur lui.

		Il porte un costume près du corps, taillé dans une étoffe de luxe, spécialement coupé pour mettre son corps en valeur. Sexy et original, sans être excentrique. Rien à voir avec tous ces spectateurs qui se sont habillés pour aller au concert, et qui paraissent endimanchés dans des vêtements trop artificiels pour être élégants.

		Qu’il est beau !

		Le regard de Raphaël, fixé sur moi, me ramène à l’humide réalité : ma robe est trempée, mes cheveux partent dans tous les sens.

		Le Beau et la Bête, vous connaissez ?

		Le petit sourire espiègle que je commence à connaître se dessine sur ses lèvres.

		− Je comprends pourquoi vous êtes en retard. Vous êtes venue à la nage, c’est ça ?

		Je fronce les sourcils, la tête baissée.

		Il doit réaliser son erreur, à présent. Lui, si élégant, il ne peut pas se compromettre longtemps avec quelqu’un qui semble sortir d’une mare.

		− Je plaisante, June. Vous pourriez bien lancer une mode.

		Il s’approche de moi. Écartant délicatement une mèche de cheveux qui tombait sur mon visage, il effleure ma joue d’un doigt léger.

		− Ne vous moquez pas…, dis-je l’air bougon.

		− Je ne me moque pas, répond-il simplement.

		Je regarde la salle. Certains visages sont tournés vers nous. Dans ce genre d’endroit, le spectacle est aussi dans la salle. Les gens s’observent les uns les autres. Il me semble que même le chef d’orchestre regarde dans notre direction. Heureusement, la lumière s’éteint. J’accueille l’obscurité avec soulagement. Ma robe trempée et moi sommes enfin dissimulées.

		Il m’a semblé voir Raphaël faire un petit signe de tête au chef d’orchestre. Je dois rêver. Le chef d’orchestre attendait probablement le signal d’un technicien, juste au-dessus de notre loge. Voilà pourquoi il regardait dans notre direction.

		Les premières notes viennent de résonner dans le Merkin Concert Hall et Raphaël… allume discrètement son téléphone portable… Et rédige un SMS ! Alors que le spectacle vient de commencer ! Alors que je viens d’arriver il y a deux minutes ! Je suis à deux doigts de lui faire remarquer qu’allumer son téléphone pendant un concert est loin d’être élégant, mais je me tais… Vu mon état, je ne suis pas très bien placée pour donner des leçons d’élégance.

		Heureusement, il éteint rapidement son portable et me regarde en souriant.

		Quelques secondes plus tard, on frappe à la porte de la loge. Une main invisible me tend un peignoir de soie avant de disparaître.

		− En attendant que votre robe sèche…, murmure Raphaël.

		Je ne comprends pas tout de suite de quoi il retourne. Je déplie le peignoir, perplexe. Malgré la pénombre, je constate qu’il est orné de minuscules fleurs dorées, délicatement brodées. Je n’en reviens pas. Est-ce un peignoir ou une robe de luxe ? Je n’ai jamais vu ça ! Il m’a fait livrer ce magnifique peignoir pour que je puisse quitter ma robe trempée, c’est ça ? Je suis tellement étonnée, et touchée par cette attention, que je fixe le peignoir aussi ahurie que si je tenais un mode d’emploi rédigé en polonais.

		− C’est un peignoir, souffle Raphaël, si vous voulez être au sec pour écouter le concert, il faut l’enfiler. Vous verrez c’est assez malin, comme invention.

		Passant sur la plaisanterie, je m’écrie :

		− Je n’en ai jamais vu de si beau !

		Les spectateurs les plus proches de la loge se tournent. Je devine qu’ils me fusillent du regard.

		Oups. Vive la discrétion…

		− Merci, dis-je simplement, dans un murmure.

		Raphaël se détourne ostensiblement pour s’absorber dans la contemplation de l’orchestre, et me laisser me changer. Dans un coin de la loge, je retire ma robe mouillée pour revêtir le peignoir de luxe. Un mélange de gêne et d’excitation s’empare de moi. En petite culotte dans une loge, voilà de quoi me faire rougir pour le restant de mes jours. Mais, curieusement, le fait de me retrouver en petite tenue, à quelques mètres de Raphaël, me trouble d’une façon qui n’est pas désagréable.

		Je me dépêche toutefois d’enfiler le peignoir puis je reprends ma place près de Raphaël. Il saisit la robe, la plie soigneusement et entrouvre la porte afin de la tendre à la main invisible. Il revient ensuite s’asseoir près de moi. Très près. Nos épaules se touchent. Il pose sa main tout à côté de la mienne, puis, comme s’il se ravisait, saisit le programme de la soirée, qui était posé juste à côté.

		Tous mes sens sont en éveil. Presque nue sous mon peignoir, j’ai de plus en plus de mal à suivre la musique. Je ne peux m’empêcher d’imaginer ses mains se glissant sous le peignoir. Ses mains sur ma peau ? À cette pensée, une étincelle de désir traverse mon corps pour aller faire tressaillir le creux de mon ventre.

		On se calme !

		D’autant que Raphaël semble à des années-lumière de ces pensées sensuelles. Très concentré sur l’orchestre, il semble imperturbable.

		À l’entracte, on frappe à la porte une nouvelle fois. Cette fois-ci, c’est une robe que dépose la main invisible. Une robe noire, splendide.

		− Elle a été confectionnée par la costumière de l’opéra à l’image de la robe que vous lui avez remise, explique Raphaël.

		Je n’en crois pas mes yeux. Une robe, spécialement pour moi ? Si rapidement ? Mais comment est-ce possible ?

		Retirée dans un coin de la loge, j’enfile la robe. La fermeture Éclair me donne du fil à retordre. Impossible de l’atteindre.

		Soudain, une main se plaque entre mes omoplates.

		− Je vais vous aider, murmure Raphaël.

		Sa voix profonde rallume instantanément l’étincelle de désir que j’étais parvenue à étouffer. Ma peau brûle sous sa main, à travers le tissu. Le creux de mon ventre vibre, jusque dans mon intimité, que je sens frémir.

		J’aurais préféré qu’il ouvre cette fermeture, qu’il enlève la robe, qu’il l’arrache.

		Oui, je n’ai qu’une envie, qu’il me saute de dessus, là, maintenant. Je suis moi-même étonnée par ces pensées : c’est la première fois qu’un désir aussi violent et impérieux s’impose à moi de la sorte.

		− Comment avez-vous fait cela ? dis-je pour faire retomber un peu le désir qui m’enflamme.

		− Fermer la fermeture, oh c’est très simple, vous savez, il suffit de…

		− Retarder le concert et me faire livrer une robe ! Comment avez-vous fait cela ? !

		− J’ai l’application « jeune femme qui ne sait pas qu’il ne faut pas rester au bord des trottoirs » sur mon téléphone … Et j’ai déjà travaillé avec la costumière. En lui donnant votre robe, je me doutais qu’elle saurait quoi faire. Quant au chef d’orchestre, nous avons enregistré un album ensemble. Je lui ai demandé cette faveur. Et comme personne ne m’accompagne jamais ici, il a pris ma requête très au sérieux. Il doit se demander qui est la mystérieuse personne qui partage ma loge ce soir.

		J’ai bien entendu ? Personne n’est jamais venu ici avec lui !

		− Désirez-vous boire quelque chose ? demande Raphaël.

		Je meurs de soif, mais je me sens si bien, là, dans cette loge, près de Raphaël, que je n’ai pas envie de me rendre au bar. Renouer avec le monde extérieur, me mêler aux autres spectateurs ne me dit rien. Comme s’il lisait dans mes pensées, Raphaël saisit une bouteille de champagne posée sur un guéridon. La loge est presque aussi grande que l’appartement que nous partageons avec Emma… je n’ai même pas vu cette bouteille en entrant.

		Il fait sauter le bouchon avec aisance. Même dans ce genre de geste, il est incroyablement sexy.

		Pendant qu’il sert le champagne, je regarde la salle, machinalement. Seuls quelques spectateurs sont restés assis, absorbés dans la lecture du programme pour la plupart. Soudain, pétrifiée, je manque de renverser la coupe de champagne que me tend Raphaël. Il la rattrape de justesse, m’évitant ainsi de noyer ma deuxième robe de la soirée.

		− Oh non, pas lui !

		Mue par un instinct un peu puéril, je bondis dans un coin de la loge où je m’aplatis, comme si un sniper me tenait en joue. Brad Partow ! Le producteur auprès duquel je me suis ridiculisée est là. Il parcourt les étages des yeux. Sans doute à la recherche de connaissances.

		− Une souris ? Je serais ravi de vous protéger, surtout que vous ne portez pas vos talons aiguilles aujourd’hui.

		− Pire que ça !

		− Un ex-petit ami ? demande-t-il en fronçant les sourcils.

		− Non, un ex-producteur. Enfin, un ex-futur producteur auprès duquel je me suis couverte de ridicule.

		− Si vous parlez de Brad, il s’est replongé dans la lecture du programme. Et puis, la loge est sombre, il ne peut pas vous reconnaître.

		− Vous connaissez Brad Partow ?

		− Un peu. Je respecte beaucoup son travail. Il est brillant, mais il passe pour un ronchon de première classe.

		J’avale quelques gorgées de l’excellent champagne, ce qui me donne le courage de raconter à Raphaël mes exploits en matière de tentative d’approche du producteur.

		Raphaël éclate de rire puis, redevenant sérieux, plonge ses yeux dans les miens.

		− Vous glissez des mots sous les portes, vous arrêtez la course d’un voleur, vous jouez du piano divinement, vous êtes belle… et vous envoyez des SMS surréalistes… June, vous êtes exceptionnelle.

		Zut, il ne l’a pas du tout oublié, ce SMS ridicule.

		Toujours imperturbable, il prend ma main dans les siennes et la porte à ses lèvres avec une infinie douceur, comme s’il s’agissait d’un objet précieux. Le baiser qu’il y dépose me fait l’effet d’une étincelle qui achève d’embraser mon désir. Ma peau s’électrise. Mon cœur s’emballe. Je crois que je vais m’évanouir de bonheur.

		Il reprend :

		− Dans le fond, Brad Partow n’est pas méchant, paraît-il. Il est surtout d’une grande intégrité. Ce qui est une qualité précieuse. De toute façon, avec ou sans lui, vous vous en sortirez brillamment.

		À la fin du concert, nous nous promenons dans la douceur de cette nuit de printemps. Pour la première fois, je comprends ce que cette saison a de magnifique. Nous échangeons nos impressions sur le concert et je suis étonnée par la finesse des ressentis de Raphaël… bien loin de mes préjugés sur la musique électronique.

		Soudain, Raphaël se tait. Est-ce qu’il me trouve ennuyeuse ? Je lui jette quelques coups d’œil interrogateurs. Nos regards se croisent et, soudain, Raphaël prend ma main, qui me paraît se fondre immédiatement dans la sienne. Je me sens incroyablement bien.

		Raphaël ouvre la bouche, comme s’il voulait dire quelque chose, puis renonce. À la place, il s’arrête, me tourne délicatement vers lui, pose ses deux mains sur mon visage et se penche vers moi pour m’embrasser. Depuis l’instant où j’ai vu Raphaël pour la première fois, j’attends ce baiser. Une joie intense m’envahit. Mon cœur se met à battre plus fort que jamais. Je me sens fondre de plaisir et je m’abandonne délicieusement aux lèvres si douces qui se posent sur les miennes.

		Soudain, une sonnerie retentit.

		C’est quoi ça, un réveil ? Non, ne me dites pas que j’ai rêvé cette soirée.

		Non, ce n’est pas un réveil, c’est le téléphone portable de Raphaël. Il regarde le numéro qui s’affiche et son visage s’assombrit. À en juger par ce changement de figure, j’en déduis que le téléphone vient de sonner la fin de l’enchantement.

		Sans un mot, Raphaël pianote sur son portable. Quelques secondes plus tard, une voiture noire se gare le long du trottoir.

		Il m’ouvre la portière en un geste si poli qu’il en devient glacial.

		− Je vous raccompagne, lâche-t-il.

		Il s’installe à côté de moi, à l’arrière, mais un mur infranchissable paraît s’être dressé entre nous. La douce brise printanière s’est muée en froid polaire.

		Face à mon regard plein de questions, son visage se détourne, comme s’il n’osait affronter mon incompréhension.

		La voiture s’immobilise devant chez moi.

		− Je dois vous laisser, June, jette-t-il les dents serrées.

		Le chauffeur m’ouvre la portière.

		Le « bonne nuit » que je lance se veut détaché ; j’ai du mal à cacher mon dépit.

		La voiture disparaît au coin de la rue. Raphaël s’est évanoui dans les rues de New York, comme un spectre s’évanouirait avec le jour.

		Certes, il ne me doit aucune explication, nous nous connaissons à peine. Mais tout de même ! Partir de la sorte ! Quel genre de coup de téléphone a-t-il reçu ? Mon estomac se tord. Et si c’était une femme ? Qui d’autre qu’une femme peut exiger sa présence ainsi, en pleine nuit ? Raphaël Warren serait-il un expert en séduction ?

		Pour une fois, ma raison atténue mes angoisses : je suis la première à l’avoir accompagné dans cette loge, il l’a dit ! Il ne le fait donc pas pour « toutes ».

		Parfois, Emma me reproche de vivre mes plus grandes émotions derrière mon piano. Elle dit que je ferais bien d’en garder un peu pour la vraie vie… Voilà, j’y suis. Raphaël, c’est la vraie vie, le vrai désir… La vraie frustration aussi, puisque je me retrouve seule, sur le canapé d’Emma, à me demander ce qui peut bien expliquer un tel départ.

	
		
		4. Mystérieuse conversation

		Le lendemain, je me réveille à l’aube, le cerveau en ébullition. Je me revois, impuissante, face au départ précipité et inexpliqué de Raphaël.

		Heureusement, Emma et moi avons prévu de consacrer la journée à la recherche d’un logement suffisamment grand pour nous contenir toutes les deux. La lecture des petites annonces de location d’appartements me permet de m’occuper l’esprit. Et tomber du lit a au moins un avantage : je suis la première à lire les nouvelles annonces immobilières et à contacter les propriétaires.

		À 9 heures, plusieurs propriétaires m’ont répondu, et nous fixons un rendez-vous dans la journée. J’entre en fanfare dans la chambre d’Emma qui s’étrangle en regardant son réveil.

		– On a une journée chargée, ma belle. Je récapitule nos souhaits respectifs en matière d’appartement. Pour toi, au moins une grande fenêtre, c’est ça ? Pour moi, une pièce insonorisée pour le piano, un balcon, du parquet, pas de vis-à-vis, pas de voisin bruyant, des murs blancs, des arbres – si possible pas des platanes – devant la fenêtre, ou alors un petit parc, mais sans mare parce que ça attire les mousti…

		– Heu… June, tu as entendu parler des logements à New York ? Si nous trouvons un appartement avec une porte et une fenêtre, ce sera déjà beau.

		– Pendant que tu faisais la grasse matinée, j’ai sélectionné quatre appartements qui correspondent exactement à ces critères. La première visite est dans vingt minutes…

		Emma me regarde en coin.

		– Attends, attends… T’es rentrée à quelle heure, toi ? Quand je suis revenue, tu n’étais pas encore là. Pas besoin de s’appeler Sherlock Holmes pour deviner que tu es donc rentrée après 2 heures du matin. Ce qui ne t’est pas arrivé depuis… Est-ce que ça t’est déjà arrivé, June, de rentrer à cette heure ?

		– Il y a un début à tout.

		Je lui raconte le tsunami, la robe trempée, la loge privée – je passe sous silence l’insoutenable tension sexuelle –, la promenade, le baiser… et le coup de téléphone, cinglant comme un coup de fouet.

		– Bizarre, concède Emma.

		– Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer le pire, avoué-je à mon amie. Et s’il s’était rendu compte de l’incommensurable distance qui nous sépare ?

		Emma sourit :

		– Tu veux dire que quelqu’un qui voit tout lui aurait passé un coup de téléphone pour lui dire : « Monsieur Warren, rentrez chez vous immédiatement, vous n’avez rien à faire avec cette fille ! »

		Je souris moi aussi, mais j’ai le cœur lourd. Emma reprend, très sérieuse :

		– Il a manifestement des préoccupations importantes auxquelles il ne veut pas te mêler. À mon avis, ça n’a rien à voir avec toi.

		Les paroles d’Emma me font du bien. Je ne veux pas ressasser ça toute la journée. Aussi, pour changer de sujet, je montre à Emma la robe confectionnée par la costumière du Merkin Concert Hall. Ses yeux brillent.

		– Elle l’a faite en moins de deux heures ? Ils embauchent des fées au Merkin ou quoi ? C’est splendide !

		***

		– Il y a eu la guerre dans cet appartement, monsieur ? risque Emma.

		La porte du premier appartement que nous visitons s’est ouverte sur des décombres. Un genre de cave au septième étage.

		– Bien sûr que non. Quel est le problème ?

		– Il n’y a plus de plancher… On voit le béton des murs. Il y a des fils qui pendent partout mais pas d’électricité, je souffle.

		– Vous avez noté « travaux de décoration »…, dit Emma en sortant l’annonce. La douche fait partie de la décoration, pour vous ? Parce que le bac est fendu en deux et le tuyau d’arrivée d’eau est cassé.

		L’homme nous regarde de haut.

		– Si c’est pas assez bien pour vous, dégagez. J’ai d’autres visiteurs qui feront moins la fine bouche.

		À la porte du second appartement, nous sommes attendues par une vieille dame à l’air revêche qui nous détaille de la tête aux pieds. Tout juste si elle ne nous demande pas d’ouvrir nos sacs à main avant de nous autoriser à entrer dans son appartement.

		Une fois le poste de contrôle passé, nous découvrons un bel appartement, grand et lumineux. Emma et moi échangeons des coups d’œil enthousiastes. À la fin de la visite, la vieille dame ouvre une dernière porte, derrière laquelle nous découvrons une chambre meublée, une télévision et une petite salle de bains.

		– Et là, c’est ma chambre, déclare-t-elle.

		Nous nous regardons d’un air interdit.

		– Vous voulez dire qu’il s’agit d’une colocation ? Avec vous ?

		– Vous croyez que je vais louer mon appartement à des inconnus sans les surveiller ? Pour retrouver mon bien dans un état pas possible, non merci ! D’ailleurs, jeune fille, glapit-elle en pointant du doigt les talons d’Emma, si vous voulez vivre ici, il faudra renoncer à ce genre de fanfreluches. Les talons font des marques sur les parquets.

		Emma et moi avons du mal à réprimer un fou rire.

		– Je vais d’ailleurs le rajouter dans le contrat, dit-elle en sortant une liasse épaisse comme un annuaire.

		Nous remercions la vieille dame en gloussant. Elle grogne quelque chose que nous ne comprenons pas, mais qui n’a pas l’air très aimable.

		Nous n’entrons pas dans le troisième appartement, car en plus du propriétaire, une armée de cafards nous y attend.

		– Les cafards sont des animaux paisibles, tente l’homme, ils se contenteront de la cuisine, voire de la salle de bains ! Ils ne pointeront jamais le bout de leurs antennes dans la chambre à coucher !

		– Au revoir monsieur, lance Emma de la cage d’escalier. La dernière visite ? me demande-t-elle, légèrement inquiète.

		– Greenwich Village.

		– Que dit l’annonce ?

		– « Joli logement type penthouse. Atypique. »

		– « Type » penthouse ? « Atypique » ?

		Maintenant que les subtilités du langage des petites annonces immobilières n’ont plus de secret pour nous, nous pressentons que cela n’annonce rien de bon.

		Le propriétaire nous attend au pied de l’immeuble.

		– C’est là-haut, jubile-t-il, en montrant le toit.

		Nous nous engouffrons dans l’escalier. Je me demande bien pourquoi nous ne prenons pas l’ascenseur, mais le propriétaire est loin devant nous. Impatient de nous faire découvrir la « petite merveille » qu’il propose à la location, il gravit les marches quatre à quatre.

		Une fois « là-haut », sur le toit, au-dessus du dixième étage, l’homme sautille devant une cabane de jardin en tôle ondulée.

		– J’ai construit ça, moi-même, jette-t-il fièrement. On voit tout Manhattan !

		On voit surtout les buildings de bureaux, plus hauts de vingt étages, qui entourent le petit immeuble, avec vue plongeante sur la cabane de jardin.

		L’homme se lance dans un argumentaire qu’il débite d’une traite.

		– Jouir d’une telle vue et d’une telle situation demande bien sûr quelques sacrifices. Les toilettes et la douche sont sur le palier, au quatrième étage. Les seuls encore en état de fonctionnement. Il suffit de prendre ses précautions en rentrant le soir et en partant le matin. De toute façon vous passerez devant chaque fois que vous sortez, il n’y a pas d’ascenseur.

		– Mais en hiver…, demande Emma.

		L’homme désigne un brasero.

		– Je loue ce brasero. Je suis réglo, je le loue en plus du penthouse. Comme ça, vous ne payez pas les mois d’été.

		Nous redescendons en pouffant, et quand nous passons devant les toilettes du palier du quatrième étage, nous éclatons de rire.

		– D’accord, je le reconnais… J’ai quelque peu surestimé l’offre immobilière new-yorkaise, dis-je entre deux rires.

		Épuisées par cette journée de visites, nous nous écroulons dans le canapé d’Emma.

		– Je propose une soirée hamburgers, nous l’avons bien méritée.

		Emma bat des mains.

		– Bonne idée !

		Aussitôt, nous nous lançons dans un atelier hamburgers. Triple fromage, bacon grillé, supplément pickles, coriandre, tout est possible.

		Une fois nos hamburgers confectionnés, nous appelons Tom, par Skype, histoire de faire un peu comme si nous passions la soirée tous les trois.

		À la vue de nos hamburgers, Tom hausse les sourcils.

		– Vous mangez des hamburgers ! Vous devez bien être les dernières personnes sur Terre à en manger ! C’est complètement ringard ! Totalement dépassé !

		– Vraiment ? sourit Emma.

		Tom hausse les épaules.

		– Vraiment, oui ! Et j’en sais quelque chose… Parce que figurez-vous que la mode du hamburger, c’est moi qui l’ai lancée ! Et je vous le dis, il est temps de passer à autre chose, les filles !

		Nous rions de bon cœur.

		– Comment vont tes amours, Tom ? demande Emma.

		– Comme ci comme ça, répond mollement notre ami.

		– Ça t’apprendra, grommèle une voix derrière lui, sur un ton légèrement moralisateur.

		– T’es pas tout seul, Tom ?

		– On te dérange ?

		Tom ronchonne :

		– Si, je suis tout seul. Et non, vous ne me dérangez pas.

		– Pas sympa, reprend la voix mystérieuse, pas sympa !

		Tom grogne :

		– Chut ! Tais-toi ! Je parle, là !

		– Tais-toi ! répond la voix.

		Emma et moi nous exclamons d’une seule voix :

		– Ah ! Il y a quelqu’un avec toi ! Tu nous la présentes ?

		– Elle a une voix bizarre, non ?

		– Bizarre ? ! reprend la voix.

		Cette voix est si cocasse qu’Emma et moi éclatons de rire.

		Je baisse le ton :

		– On dirait une vieille dame !

		Emma réplique :

		– Mais oui, c’est ça ! Une vieille dame ! Tom, tu passes la soirée avec une vieille dame à la voix bizarre ? Tu as le droit… Mais tout de même, tu es à ce point désespéré ?

		Tom soupire et tourne la webcam, découvrant un gros perroquet multicolore.

		– C’est quoi, ce truc ? demandons-nous en chœur.

		– Je vous présente Stradivarius. Je l’avais acheté pour l’offrir à Alice. C’était un cadeau surprise, pour tenter de la convaincre de revenir avec moi. Elle n’a pas été très bien accueillie, ma surprise. Alice est allergique aux plumes, enfin soi-disant… et aussi un peu allergique à moi, semble-t-il.

		– Tu ne lui en avais pas parlé avant ?

		– Une sur-pri-se ! June, tu sais ce que ça signifie ? Bien sûr que non, je ne lui en ai pas parlé avant ! À présent, je me retrouve seul avec cette bestiole.

		– Il a de très jolies couleurs, en tout cas, conclut Emma.

		– En revanche, niveau voix…

		Nous pouffons. Tom a retrouvé le sourire, lui aussi.

		– Il n’est pas un peu à l’étroit dans sa cage ?

		– Mais non ! C’est une cage de transport. Sinon, monsieur dispose d’un perchoir d’où il surveille tout le salon. Et en parlant de cage, cet appartement trop petit, vous le quittez quand ?

		Nous lui racontons notre journée de visites. Tom réfléchit quelques instants.

		– J’ai peut-être quelque chose pour vous. Mon arrière-grand-tante cherche à louer son appartement. Un appartement du genre immense. Je vous envoie son numéro par SMS.

		Nous le remercions.

		– Que feriez-vous sans moi, les filles, parfois, je me le demande ! Bon, je vous laisse, j’ai du boulot. Je tente d’apprendre à Stradivarius la ligne de basse d’un concerto de Vivaldi. Un concerto pour violon et perroquet, qu’en dites-vous ? J’ai l’intention de mettre au point un duo comique, et de le proposer dans des salles de one-man-show. Ça me changera des mariages et des maisons de retraite…

		Plus tard dans la soirée, nous terminons nos délicieux hamburgers lorsqu’on sonne. Qui ose nous interrompre pendant la dégustation quasi religieuse d’un hamburger maison ? Une jeune femme, qui se présente comme l’assistante de la costumière du Merkin Concert Hall. Elle rapporte la robe faite par Emma, soigneusement repassée et pliée.

		– M. Warren nous a transmis votre adresse, explique-t-elle.

		Entendre le nom de Raphaël me fait l’effet d’une décharge électrique et me rappelle cruellement que, depuis notre baiser et son évaporation dans la nuit, je n’ai pas entendu parler de lui.

		– Il n’y avait pas d’étiquette… Savez-vous qui est la créatrice de cette robe ? demande la jeune femme.

		Je désigne Emma.

		– Vous l’avez devant vous !

		L’assistante lui tend une petite carte.

		– La costumière en chef, et toute l’équipe d’ailleurs, a trouvé cette robe très intéressante. Elle aimerait vous rencontrer. Il vous suffit de l’appeler à ce numéro quand vous aurez un moment.

		Pour exprimer sa joie, Emma se lance dans une danse endiablée avec un abat-jour pour cavalier – à moins que ce ne soit un chapeau, on n’est jamais sûr de rien avec mon amie.

		– Tu te rends compte, June, quelle chance !

		– De la chance, tu plaisantes ! Du talent, oui ! Enfin apprécié à sa juste valeur !

		Pour fêter ça, nous préparons une deuxième tournée de hamburgers.

		***

		Le lendemain, mes yeux ne sont pas encore complètement ouverts que je saisis déjà mon téléphone portable. Juste pour vérifier. Au cas où. J’ai peut-être reçu un message pendant la nuit. Eh non.

		Moi qui, jusqu’à présent vivais très bien en consultant mes messages une fois par jour et qui me couchais parfois en oubliant d’écouter le répondeur… J’ai regardé mon téléphone mille fois depuis hier.

		Dieu Téléphone, je t’en supplie, apporte-moi le message que j’attends !

		Je crois que je suis en train de passer du côté obscur de la téléphonie mobile.

		Ce soir-là, avant d’entrer dans le bar lounge, je passe devant le salon privé dans lequel nous nous sommes rencontrés, Raphaël et moi. À défaut de le voir, j’espère revivre le moment de notre rencontre.

		Je ralentis le pas. Derrière la porte, j’entends des éclats de voix. Je reconnais immédiatement celle de Raphaël. Il est là ! Il n’est pas tout seul. Une autre voix masculine s’échappe du salon. On dirait qu’ils se disputent. Je colle mon oreille contre la porte.

		Oui, je sais, c’est mal, mais je ne peux pas m’en empêcher.

		Ce que j’entends me fait froncer les sourcils.

		– Il est temps que ça s’arrête, Nicholas ! martèle Raphaël d’une voix déterminée.

		– Et à Léa, tu lui en as parlé ? rétorque l’autre voix.

		– Je t’en parle d’abord à toi ! Je ne fais rien sans ton accord, tu le sais ! Mais je te le dis franchement, j’en ai marre de cette mascarade. On est des adultes à présent. Je veux prendre une nouvelle direction, un nouveau départ, proteste Raphaël.

		– La moindre des choses, ce serait d’en parler à Léa.

		Léa ? C’est qui Léa ?

		L’image de la femme-gazelle traverse mon esprit.

		– En attendant, reprend durement la voix, je te rappelle qu’on a du boulot d’ici samedi. À moins que ça ne fasse plus partie de tes priorités !

		– Ne dis pas n’importe quoi !

		Là, c’est Raphaël qui parle. Je n’ai pas le temps d’en entendre davantage : la porte s’ouvre brusquement. L’homme qui doit s’appeler Nicholas se trouve à quelques centimètres de moi. Je m’écarte, morte de honte.

		– Tiens, la voilà, justement… ta belle espionne, t’as qu’à lui raconter maintenant.

		Il sort du salon en me jetant un regard sombre :

		– À moins qu’elle ne sache déjà tout puisqu’elle écoute aux portes !

		Il parle de moi ? Il sait qui je suis ?

		Nicholas s’éloigne à grands pas. Je me trouve face à Raphaël. Ses lèvres. Ses yeux. Son parfum. Toutes les sensations de notre baiser me tombent dessus. Mes jambes se mettent à flageoler.

		– Alors comme ça, on écoute aux portes ? me demande-t-il d’un air amusé.

		– Heu… non… pas du tout. On vous entend du couloir. De toute façon, je n’ai rien entendu. Je n’espionnais pas.

		– Non, vous ne feriez pas une telle chose, n’est-ce pas ?

		Je secoue la tête en y mettant le plus de conviction possible. Le rouge qui me monte aux joues indique clairement le contraire. J’ai l’impression qu’un néon géant clignote au-dessus de moi : « ELLE MENT, BIEN SÛR QU’ELLE ÉCOUTAIT À LA PORTE ! C’est parce qu’elle vous trouve très sexy et qu’elle se demande pourquoi vous êtes parti après l’avoir embrassée. »

		Raphaël s’approche. Au fond de ses yeux, je retrouve le Raphaël d’avant le coup de téléphone. Drôle, sexy, attentionné, impétueux.

		Au bout du couloir, Nicholas est revenu sur ses pas, furieux.

		– On n’est pas en avance, Raphaël ! C’est pas le moment de s’amuser avec des filles.

		Raphaël murmure très vite :

		– Je ne m’amuse pas avec vous June, je vous le promets.

		Et il rejoint Nicholas, qui s’impatiente bruyamment.

		S’amuser avec des filles ?

		La remarque claque comme une gifle. C’est ça qu’il fait pour passer le temps ? C’est ce qu’il fait avec moi ?

		Je retrouve le piano du lounge bar avec soulagement. J’ai bien l’intention de me réfugier dans la musique pour oublier un moment Raphaël. Seulement, je ne retrouve pas que mon piano, je retrouve également Max Nils et son attaché-case. Le banquier arbore une mine contrite.

		– Je suis tellement désolé que nous nous soyons manqués l’autre soir ! Peut-être avez-vous pris une autre sortie sans vous en rendre compte. Le Palace est un vrai labyrinthe. Moi-même, je ne cesse de m’y perdre. Mais, ce soir…

		Oh non ! Il va m’inviter à dîner !

		L’air de rien, je me mets à jouer crescendo, recouvrant ainsi la voix fluette du banquier. Je n’ai pas entendu la suite de sa proposition. Dommage, non ? Merci, le piano. On peut toujours compter sur lui.

		***

		Le lendemain, un appel d’Amy Nice m’apprend que les contrats scellant mon embauche au Manhattan Palace sont prêts. Je suis invitée à passer les signer quand je le souhaite.

		Je fonce dans la chambre d’Emma pour lui annoncer la nouvelle.

		– Je me suis couchée il y a deux heures, ronchonne mon amie. J’espère que tu as une bonne raison de me réveiller !

		Dès qu’elle connaît la cause de mon irruption matinale, elle bondit hors du lit et me serre dans ses bras.

		– Je vais y passer tout de suite, dis-je en reprenant mon souffle. J’avais prévu d’aller faire un footing dans Central Park. Je me changerai dans le vestiaire du Palace.

		Amy Nice est en réunion. Les contrats m’attendent dans le bureau de sa secrétaire, qui me félicite. Elle m’assure que tout le monde, clients et personnel confondus, ne parle que de mes concerts. Elle-même est passée m’écouter.

		Le compliment me touche sincèrement. Je ne peux m’empêcher de songer à Brad, qui doit mettre un point d’honneur à me bouder… Si je n’avais rien tenté, la rumeur serait peut-être montée jusqu’à sa suite Verte… Et il serait descendu pour m’écouter…

		Dans l’ascenseur qui me ramène au rez-de-chaussée, là où se trouve le vestiaire, je lis et je relis mon contrat. J’ai encore un peu de mal à y croire. Je suis plongée dans les feuillets, un sourire ravi aux lèvres. Une pensée me traverse l’esprit : j’aurais bien aimé partager cette nouvelle avec Raphaël…

		Je sors de l’ascenseur sans lever la tête et me heurte à un torse.

		– Vous avez fait vite, dites-moi !

		Raphaël me sourit. Je fronce les sourcils.

		– Comment ça ? Je ne comprends pas.

		Il agite son téléphone. Je regarde le mien. Je viens juste de recevoir un message :

		[Que diriez-vous d’un brunch, jolie June ?]

		Il l’a envoyé quelques secondes avant que je n’entre dans l’ascenseur !

		Et moi qui ne croyais pas à la transmission de pensées ! Il faudrait que j’essaie plus souvent…

		Sous son regard intrigué, je pianote à toute allure sur mon téléphone.

		– Permettez, je réponds à un message urgent.

		Et j’écris :

		[Avec plaisir ! Où, le brunch ?]

		Son téléphone bipe immédiatement. Il pianote à son tour et je lis :

		[Passez chez moi… Si vous n’êtes pas trop loin du Manhattan Palace, bien entendu.]

		Je replonge dans mon téléphone.

		[C’est d’accord, d’autant que j’aimerais beaucoup fêter quelque chose avec vous.]

		[Quelque chose comme un contrat ?]

		Je hoche la tête.

		– Je suis officiellement embauchée comme pianiste du lounge bar !

		Il me félicite, tout en m’avouant qu’il n’en doutait pas une seule seconde.

		Nous montons tous les deux dans l’ascenseur. Il appuie sur le bouton du vingt-cinquième étage puis pianote quelque chose, mais je ne reçois pas de message cette fois. Il écrit à quelqu’un d’autre.

		Un cube de verre et de murs blancs posé au dernier étage du Palace, face à Central Park. Voilà à quoi ressemble la suite qu’occupe Raphaël. Quelque chose comme une œuvre d’art minimaliste. Je n’ai jamais vu ça. Je m’approche des immenses baies vitrées. La terrasse principale donne sur le parc. Quant à la terrasse de gauche, on dirait qu’elle donne sur l’Amazonie ! C’est donc ça, un jardin suspendu, ou plutôt, une forêt suspendue.

		Attirée par cette végétation luxuriante, je sors sur la terrasse. On s’attendrait presque à voir surgir un tigre… ou Raphaël, qui me rejoint en quelques mouvements.

		– Se promener dans un genre de forêt, au vingt-cinquième étage d’un building, c’est la première fois que ça m’arrive. Personne ne nous voit, ici ?

		– Personne, répond-il dans un murmure.

		Il pose sa main sur ma joue et l’autre sur ma taille. J’ai l’impression que nous sommes seuls au monde.

		– June…, souffle-t-il.

		La sonnerie de la porte retentit.

		Eh non ! Nous ne sommes pas seuls au monde.

		– Je reviens, lâche-t-il.

		Raphaël se dirige vers la porte, je le suis, curieuse de savoir qui nous a dérangés.

		Une voix lance :

		– Room service !

		Un serveur pousse une desserte dans l’entrée et ressort aussitôt. Raphaël tire ensuite la desserte, couverte de croissants, muffins et pâtisseries délicates, au milieu du salon. Il a commandé cela de l’ascenseur !

		J’avais prévu un footing dans Central Park, je me retrouve face à un brunch pantagruélique !

		De l’embrasure de la porte-fenêtre, je contemple le profil de Raphaël, les lignes de son corps, souple et puissant. Tout ce luxe qui l’entoure ne serait rien sans sa présence. Il a cette faculté de donner vie aux lieux qu’il traverse. Quant à cette végétation, comme un coin de jungle en plein New York, elle s’accorde parfaitement avec la beauté sauvage qui est la sienne. À croire qu’il a besoin d’un coin de nature brute au milieu de cet appartement policé.

		Raphaël se retourne.

		– Un peu de champagne ? demande-t-il en me tendant une coupe.

		Je sursaute presque. Perdue dans la contemplation des lignes de son corps, je ne l’ai même pas vu ouvrir la bouteille.

		Le champagne frais vient à point : malgré la brise légère qui traverse l’appartement, j’ai très chaud. À la première gorgée, j’ai l’impression de sentir chacune des petites bulles éclater contre mon palais.

		– Ça vous plaît ? demande Raphaël. Je parle du champagne…, ajoute-t-il, espiègle.

		OK, il a remarqué que je le dévore des yeux depuis tout à l’heure.

		Cette fois-ci, je ne cherche pas à dissimuler l’effet qu’il me fait. Je veux qu’il lise dans mon regard à quel point je le trouve magnifique, à quel point sa beauté me trouble.

		Raphaël, un léger sourire aux lèvres, se dirige vers un mur couvert de disques. Je ne l’ai pas vu en entrant, tout occupée que j’étais par la terrasse.

		Je m’approche et lis quelques noms de groupes au dos des disques.

		– Je ne connais aucun des artistes de la discothèque. Ah ! Si ! DJ Ghost et Mr. Shadow !

		Raphaël attend la suite, le visage soudain sérieux.

		– C’est sensible. On sent que le son a été travaillé. Par exemple, le morceau « Love », je crois que c’est mon préféré. C’est autre chose que cette musique industrielle qui sort d’une machine.

		Raphaël réfléchit quelques instants puis sort un CD de sa boîte.

		– Un de mes poulains, très prometteurs…

		Il glisse le CD dans une machine tellement design que je ne l’avais pas identifiée comme un lecteur de CD. Une mélodie trépidante, très rythmée, résonne dans l’immense appartement. Aucune enceinte, pourtant. La suite a été conçue comme un cocon musical : le son sort littéralement des murs et nous enveloppe de tous côtés.

		Instinctivement, Raphaël esquisse quelques pas de danse, révélant, à chaque mouvement, sa musculature finement ciselée. Il s'approche de moi, semblant m'inviter à danser.

		Panique à bord ! June-la-catastrophe est attendue sur la piste !

		Je reste quelques instants tétanisée, me maudissant intérieurement d’être si peu à l’aise face à cet apollon qui vient de se lancer dans cette danse sensuelle parfaitement maîtrisée.

		Il s’approche de moi. Il me tourne autour, littéralement. Il me dévore des yeux, et j’ai l’impression qu’il veut que je le regarde. J’ai soudain l’intuition qu’il attend un signe de ma part, quelque chose qui dirait que j’accepte la dévoration. Je lui tends la main. D’un geste agile, il l’attrape pour m’attirer jusqu’à lui.

		Guidée par ses mouvements, je me sens légère. J’ai même l’impression de savoir danser.

		La musique se fait plus calme et les bras de Raphaël se referment sur moi. Je suis tout contre lui. Nos visages ne sont qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Je lis le désir dans ses yeux bleus. Je tends mes lèvres sur lesquelles il pose les siennes délicatement. Nos langues se cherchent, doucement d’abord, puis s’entremêlent farouchement. À présent, il mordille avec douceur ma lèvre inférieure, et ses légers coups de dent déclenchent une tempête de sensations nouvelles au creux de mon ventre.

		Soufflée par la force de ce baiser, je recule de quelques pas, entraînant Raphaël avec moi, qui me plaque contre le mur. Hors d’haleine, presque hébétés par l’intensité de ce baiser, nous reprenons notre souffle. Jamais quelqu’un ne m’a embrassée comme ça. Et jamais je n’ai embrassé quelqu’un comme ça. Tout mon corps est tendu vers lui. Tous mes sens sont en éveil.

		Après ce baiser urgent, il prend le temps de goûter ma peau. Ses lèvres explorent doucement mon cou, mes épaules, mes bras. Sous ses lèvres, mes sensations sont décuplées. Chaque baiser est un séisme qui me fait vibrer de la tête aux pieds.

		Raphaël réalise soudain qu’il me plaque contre le mur. Il s’écarte aussitôt, comme gêné par son emportement. J’enroule alors ma jambe gauche autour de la sienne pour l’attirer à moi. Je veux qu’il reste contre moi. Répondant à mon désir, son corps se colle aussitôt au mien. Mes mains fouillent sa chevelure puis glissent le long de son dos pour atterrir sur ses fesses, délicieusement fermes à travers son pantalon. Je sens son sexe, pressé contre mon bas-ventre et mon intimité tressaille.

		Raphaël glisse un doigt sous la ceinture de mon jean.

		– Je… C’est ce que vous voulez ? demande-t-il d’une voix rauque.

		– J’en meurs d’envie…, dis-je d’une voix lascive qui me surprend moi-même.

		La musique ne s’est pas arrêtée, mais nous ne dansons plus. Ou plutôt, nos corps entament une autre chorégraphie.

		
		
		Soudain, un de ses bras passe sous mes fesses, l’autre sous mes reins. Je me sens soulevée dans les airs et mes jambes se nouent autour de sa taille. Il m’emporte à travers l’appartement, jusque sur la terrasse couverte de végétation. Là, il me pose délicatement sur une jolie méridienne, je bascule aussitôt, pour le chevaucher.

		Nous nous faisons face. Ses larges mains plongent dans ma chevelure et il attire ma bouche à la sienne avec fougue, comme si nos lèvres avaient été séparées trop longtemps.

		Ses mains glissent le long de mon dos qui se cambre, s’attardent sur mes hanches puis s’aventurent sur mes fesses. Quelque chose frémit sous mon sexe. Le sien. Sa virilité durcit, faisant naître un doux frisson au creux de mes reins.

		Soudain, je regarde autour de moi. Certes, il y a les arbres, mais le bruit de la ville nous parvient…

		– Ne vous en faites pas, personne ne peut nous voir, murmure-t-il à mon oreille, devinant ce qui me préoccupe.

		Enserrant mon visage dans ses mains, il me contemple quelques instants. Puis, les yeux plongés dans les miens, il ajoute :

		– Personne ne peut voir ce que nous allons faire… Enfin, si vous… si tu le veux… Je ne ferai rien que tu ne souhaites pas, tu le sais, n’est-ce pas ?

		Il mordille le lobe de mon oreille, toute ma peau vibre, et j’ai du mal à réprimer un soupir de plaisir.

		Ces paroles, ce « tu », jetés dans mon oreille, sa voix grave m’électrisent. Une onde de désir secoue mon corps, une hardiesse nouvelle s’empare de moi.

		Dans un souffle, presque un gémissement, je lâche :

		– J’ai envie de toi, Raphaël, là, maintenant.

		Il sourit. Je me mords les lèvres. Je m’en veux d’avoir dit ça comme ça. Alors qu’il se montre si prévenant, je lui jette mon désir en plein visage. Bravo pour la nuance et la délicatesse. Et en même temps, mince, c’est la vérité ! Depuis que je l’ai vu, j’ai envie de lui comme d’aucun autre homme. Raphaël éveille en moi une sensualité trop longtemps bridée.

		Ce torse, par exemple, je meurs d’envie de l’explorer ! Mes mains le parcourent fébrilement. Le tissu de sa chemise fait obstacle entre nos deux corps et je n’ai qu’une envie : la lui ôter. Des images d’effeuillage lascif me traversent l’esprit. Je voudrais défaire lentement chaque bouton un à un, en des gestes langoureux et sensuels. C’est sans compter l’impétuosité de mon désir. Moi qui, d’habitude, ai le contrôle absolu de mes mains, jusqu’au bout des ongles, je ne maîtrise plus rien. Je me vois arracher littéralement tous les boutons. Le bruit du tissu déchiré me fait presque sursauter.

		Oups. Pour la sensualité lascive, je repasserai. Elle doit coûter une fortune cette chemise, en plus.

		Je lève les yeux vers Raphaël.

		– Je savais que tu me surprendrais, murmure-t-il.

		En un mouvement souple, il m’aide à le débarrasser entièrement de sa chemise, qui tombe au pied de la méridienne.

		J’ai l’impression qu’il se force à respirer lentement. Son regard s’assombrit, chargé de désir. On dirait que ma maladresse, l’urgence de mon désir lui plaisent.

		Le torse, ciselé à la perfection, qui s’offre à moi me laisse sans voix. Je m’arrête quelques instants, malgré moi, pour le contempler. Mes mains dessinent les contours de cette incroyable anatomie, comme pour vérifier que mes yeux ne m’ont pas menti.

		Donc, ça n’existe pas que dans les magazines, ce genre de corps parfait ?

		Rapidement, mes lèvres veulent, elles aussi, goûter sa peau afin d’en apprécier la douceur. Tandis que ma bouche explore avidement les abdominaux parfaitement dessinés de mon apollon, je sens ses larges mains glisser doucement le long de mes hanches.

		Soudain, mon chemisier glisse au bas de la méridienne. Comment il a fait ça ? Je n’ai rien vu ! Je ne me suis même pas rendu compte qu’il me l’ôtait ! Je me sens un peu rustre, là, tout à coup, par contraste. À en juger par le sourire qui se dessine sur ses lèvres, il l’a fait exprès : il est en train de me donner une leçon de délicatesse.

		Soyons fair-play, je l’ai bien méritée.

		Les doigts passés dans la ceinture de mon jean, il suspend soudain son geste et m’interroge des yeux.

		– Débarrasse-moi de ce jean, dis-je dans un souffle, suppliante.

		Pour lui faciliter la tâche, je m’allonge sur le côté, face à lui. Rapidement, le jean rejoint le chemisier au bas de la méridienne. Mon corps presque nu s’offre au regard de Raphaël, qui semble apprécier ce qu’il découvre.

		J’ai été bien inspirée, ce matin, en choisissant des dessous noirs en dentelle…

		– Ta peau, June, je voudrais m’y noyer, murmure-t-il en me contemplant. Depuis la soirée au Merkin, je ne peux plus chasser cette pensée de ma tête. J’ai eu toutes les peines à me maîtriser, ce soir-là et tu es là, contre moi, enfin.

		Il y songeait, lui aussi ? ! Pourtant, il ne laissait rien paraître !

		Le désir que je lis dans ses yeux m’aiguillonne. Je me cambre contre lui, la poitrine offerte. Je meurs d’envie qu’il laboure mes seins de ses mains puissantes. Il n’en fait rien.

		– Tu ne veux pas qu’on prenne notre temps, June ? Je veux prendre mon temps avec toi, susurre-t-il à mon oreille.

		Ses yeux bleus plongent dans les miens et, d’un air de défi, appuyé sur le coude, il dessine les contours de mon corps d’un doigt léger. Il a manifestement décidé de répondre à l’impétuosité de mon désir par une lenteur très étudiée qui me met au supplice. Le creux de ma hanche, la courbe de mon épaule, l’intérieur de mon bras, le contour de mes seins. Le simple contact de son doigt fait frissonner chaque parcelle de ma peau.

		Quand ses lèvres partent à l’assaut de mes tétons pour les agacer doucement, je ferme les yeux. Un léger gémissement de plaisir m’échappe. En réponse, la langue de mon merveilleux amant entre dans la danse, titillant si savamment la pointe de mes seins que tout mon corps est traversé par des ondes de plaisir qui se rejoignent au creux de mon sexe, de plus en plus humide.

		Ses doigts remontent ensuite le long de mes cuisses et se glissent sous la dentelle de ma culotte. Découvrant pour la première fois mon intimité, trempée, Raphaël pousse un grognement. Ses doigts caressent d’abord mes lèvres puis se dirigent vers mon clitoris, qu’il entreprend de masser doucement. Ses gestes précis et maîtrisés m’arrachent des gémissements de plaisir que je ne cherche pas à réprimer.

		Il me semble qu’il a lui-même du mal à se tenir à la lente exploration qu’il m’impose. Entre ses jambes, je sens grossir son désir, prisonnier de son jean. Pour mettre fin à sa torture, j’entreprends de libérer son sexe de son pantalon. Ses mains puissantes saisissent alors mes poignets avec douceur, suspendant mon geste.

		– Tu es sûre ? me demande-t-il avec une délicatesse infinie.

		– J’en ai terriblement envie, Raphaël.

		Je me dégage de ses poignets, qu’il rend bien volontiers à leur liberté. Je défais lentement les boutons de son pantalon, libérant son sexe qui était sur le point d’en faire craquer les boutons. Je fais alors glisser son pantalon et il m’aide à l’en débarrasser complètement en quelques mouvements souples.

		Vous vouliez prendre votre temps, monsieur Warren ? À mon tour de le mettre au supplice. Lentement, je glisse ma main sous le tissu de son boxer et saisis son membre viril. J’aime sa douceur dans mes mains. Les mouvements de va-et-vient que je lui prodigue lui arrachent des soupirs de satisfaction. Son sexe durcit et grossit de façon impressionnante sous mes caresses, mais je ne lui fais pas le plaisir d’enlever son boxer.

		– Tu te rends ?

		Pour toute réponse, ses mains se plaquent frénétiquement sur mes fesses. En un grognement, il arrache presque ma culotte, qui vole à travers les plantes.

		Alors seulement, je me décide à libérer le sexe imposant de mon apollon. Une fois débarrassé de sa prison de tissu, il grossit encore entre mes mains, tendu et palpitant. Mon sexe trempé est à présent offert à sa virilité, mais Raphaël se lève.

		Ne me dites pas qu’il va me laisser en plan, dans cet état, comme il sait si bien le faire !

		Il revient rapidement et murmure en me caressant la joue :

		– Tu ne penses pas sérieusement que je vais m’enfuir maintenant, June ?

		Euh… Je ne sais jamais quoi penser sérieusement, encore moins avec lui.

		En voyant le petit carré brillant entre ses doigts, je comprends. Il n’avait pas l’intention de disparaître. Il déchire l’emballage du préservatif, qu’il enfile en quelques gestes précis.

		Je pousse alors doucement le torse sculptural de Raphaël. Se pliant à mon désir, le colosse tombe sur le dos, sans me quitter des yeux. Voyant que je m’apprête à le chevaucher, il pose ses mains sur ma taille, me soulève légèrement et m’empale sur son sexe dur et dressé. À mesure que le membre viril me pénètre, le plaisir me transperce, m’arrachant des gémissements que j’aurais qualifiés d’indécents il n’y a pas si longtemps…

		Les mains agrippées à mes fesses, Raphaël intime à mon bassin un mouvement de va-et-vient, rythmé par nos gémissements de volupté. Je ne sais pas si je mène la danse, ou s’il me laisse l’illusion de la mener. Je crois que nous ondulons à l’unisson. Nos mouvements s’accordent parfaitement, comme si nos deux corps se cherchaient depuis toujours.

		Soudain, Raphaël me saisit par les hanches et, en quelques mouvements dont l’enchaînement m’échappe, je me retrouve sous son corps puissant. Son sexe s’enfonce encore plus profondément en moi, mon plaisir n’en est que plus foudroyant. Les yeux rivés à ceux de Raphaël, je m’abandonne, le laissant me mener à la jouissance ultime. Raphaël a compris, le rythme de ses va-et-vient accélère aussitôt. Et, comme une brusque montée des eaux, le plaisir me submerge soudain en un orgasme prodigieux.

		Foudroyée par le plaisir, j’ouvre la bouche pour murmurer le prénom de mon amant, mais seul un long cri de jouissance sort de ma bouche. Au même instant, Raphaël s’abandonne à son tour et explose en moi, en un râle de plaisir qui se mêle au mien. Il me semble que les contours de mon corps deviennent flous pour fusionner avec celui de Raphaël.

		Quand je reprends mes esprits, je suis dans ses bras. Serrée contre lui, je sens mon cœur cogner contre sa poitrine, à moins qu’il ne s’agisse du sien. Il me semble revenir d’un voyage vers l’infini. J’ai perdu la notion du temps et de l’espace.

	
		
		5. Plantée là

		Lovée contre le corps tiède de Raphaël, j’ai fermé les yeux quelques instants. Bercée par sa respiration, j’ai sombré dans un demi-sommeil voluptueux, sentant par moments ses lèvres parcourir mon corps de baisers tendres.

		J’ai entendu plusieurs bips un peu lointains et j’ai mis beaucoup de temps à me rendre compte qu’ils étaient émis par mon téléphone.

		J’ouvre les yeux, Raphaël joue avec une mèche de mes cheveux.

		– Hé ! Belle endormie, chuchote-t-il à mon oreille.

		Je suis allongée sur la méridienne, nue. Ses doigts se promènent le long de mon corps, suivent le contour de mes seins, s’attardent sur mes fesses. Les moments magiques que nous venons de vivre me reviennent à l’esprit. Mon corps frémit au souvenir des voluptés inouïes qu’il m'a fait découvrir.

		Un nouveau bip retentit. Je tourne le poignet de Raphaël vers moi, afin de jeter un œil à sa montre. 14 h 56  !

		Je me redresse d’un bond.

		– J’ai rendez-vous dans quatre minutes, à un quart d’heure d’ici !

		Raphaël me regarde d’un air interrogateur, sans cesser de caresser mon corps. Je saute à bas de la méridienne et j’entreprends de récupérer mes habits, éparpillés un peu partout autour de nous.

		Appuyé sur le coude, Raphaël me regarde enfiler mon soutien-gorge et ma culotte. Un mouvement de pudeur s’empare de moi. Je me dépêche de passer mes habits pour me dérober au regard de l’apollon. Je me sens gênée. Jamais je n’ai vécu de moments si intenses avec quelqu’un. On dit quoi, dans ce genre de situation ?

		Je préfère ne rien dire, de peur de passer pour une fille naïve. De toute façon, je serais bien en peine de nommer les sentiments si intenses qui m’assaillent à cet instant précis. En revanche, je donnerais cher pour savoir ce qui se passe dans sa tête à lui. Est-ce qu’il a l’habitude de ce genre de matinée améliorée ? À en juger par son calme olympien, on dirait bien que c’est le cas.

		Comme je le frôle pour ramasser mon jean, il m’attrape par la taille et m’attire à lui.

		– Tu prends la fuite ?

		Pendant que nous faisions l’amour, nous nous sommes tutoyés. Ce « tu » m’aiguillonne, me rappelant le tourbillon de plaisir dans lequel il m’a entraînée. Submergée par l’émotion, je me détache de lui. Trop de sentiments m’assaillent. J’ai l’impression de lui avoir ouvert mon âme. Jamais je ne me suis livrée de la sorte.

		Raphaël me regarde. Est-ce qu’il attend une réponse ? On dirait, oui. Et je ne sais pas quoi répondre.

		– J’ai rendez-vous pour visiter un appartement avec Emma, une amie. Un ami nous l’a dégoté.

		J’attrape mon sac et je disparais, soulagée d’avoir un prétexte pour partir précipitamment, sans avoir à parler de sentiments ni de ce qui se passera − ou ne se passera pas − plus tard.

		Oui, je prends la fuite, pour mon plus grand malheur, je ne sais pas gérer mes émotions, encore moins les formuler, surtout à un homme qui me bouleverse.

		***

		Rouge d’avoir couru, essoufflée, je suis en retard au rendez-vous.

		Emma me dévisage.

		– Il est 15 heures 12 minutes et 40 secondes, June. J’étais la première au rendez-vous. Je t’ai envoyé une dizaine de messages. J’ai cru que tu étais morte, enlevée par des bandits, enfin quelque chose de grave… J’imagine que tu as plutôt été enlevée par un producteur de musique avec lequel tu t’es livrée à toutes sortes d’expériences dont je préfère ne rien savoir.

		Le visage fermé, je salue Emma. Je ne suis pas très fière de la façon dont j’ai laissé Raphaël. J’ai fait ce que je lui ai reproché de faire avec moi.

		– Il y a de la miss Catastrophe dans l’air… Je me trompe ? demande doucement Emma.

		Je secoue la tête, incapable d’articuler une parole.

		À ce moment-là, un taxi s’arrête à notre hauteur. Une vieille dame très élégante en descend.

		– T’as de la chance, chuchote Emma pour détendre l’atmosphère, l’arrière-grand-tante de Tom est plus en retard que toi…

		La vieille dame nous salue. Le même sourire que celui de Tom éclaire son visage. Malgré son âge, elle semble déborder d’énergie et de malice.

		– Ah, la circulation new-yorkaise, c’est quelque chose tout de même, je n’y suis plus habituée, moi qui vis à la campagne désormais, lance-t-elle pour excuser son retard avant de se présenter.

		Alice nous ouvre la porte d’un appartement clair et cosy. Trois chambres, un salon, de la lumière. Voilà un lieu où il fait bon vivre, on le sent tout de suite en entrant.

		Face au montant dérisoire inscrit sur le contrat de location qu’elle nous tend, nous faisons d’abord remarquer à Alice qu’elle a fait une erreur.

		– Dites tout de suite que vous me prenez pour une vieille gâteuse ! rétorque-t-elle en feignant la colère.

		Elle sort des jeux de clés de son sac à main.

		– Ça me fait plaisir de permettre aux amies de Tom de profiter de cet appartement vide !

		La vieille dame nous interroge ensuite sur nos projets artistiques et musicaux respectifs. Tom lui a si souvent parlé de nous qu’elle sait presque tout de nos vies et de nos aspirations.

		***

		Le nouvel appartement n’étant qu’à un bloc de l’ancien, nous décidons de tout transporter à pied.

		Mes deux valises et mon piano électrique sont les premiers à faire la traversée, sans difficulté, en un seul voyage. Pour les affaires d’Emma, la tâche s’avère plus délicate.

		Le problème des robes over-oversize, c’est qu’elles n’entrent dans un aucun carton. L’avantage, c’est que, pour les déménager, il suffit de les porter. Nous voici donc dans les rues de New York, affublées de chapeaux dont la taille doit être approximativement la même que celle d’un parapluie familial, de robes en forme de pot de fleur, portant des piles de carton qui vacillent dangereusement…

		Emma peste à chaque trajet : elle aurait apprécié que le petit défilé improvisé qu’elle offre au quartier suscite un peu plus d’enthousiasme de la part des gens que nous croisons. Mais nous sommes à New York : personne ne se retourne sur notre passage.

		En aménageant le nouvel appartement, je tombe sur le petit carton laissé par Judith Field, la costumière du Merkin Concert Hall. Je me rends alors compte qu’Emma ne m’en a pas reparlé.

		– Au fait, Emma, tu as appelé la costumière en chef ?

		– Pas encore, lâche-t-elle, l’air de rien, en déballant un carton.

		Je connais Emma : j’ai le sentiment qu’elle me cache quelque chose. J’insiste donc, plutôt lourdement, afin de savoir pourquoi elle n’a pas donné ce coup de téléphone.

		– Tu ne comptes pas l’appeler ?

		Mon amie soupire et finit par m’avouer, penaude, qu’elle n’a pas osé appeler la costumière.

		– Elle va me demander de lui montrer mon travail. Et je n’ai rien à lui montrer, moi ! s’exclame-t-elle, je n’ai même pas de book présentable !

		– Et les dizaines de cartons de créations plus folles les unes que les autres qu’on vient d’empiler là ? Et les dizaines de vêtements-sculptures qu’on a portés, littéralement, jusqu’ici ? Ça ne compte pas ?

		– Je n’arrive pas à choisir ! Je crois que je n’ai rien qui tienne vraiment la route.

		– Très bien, je sais ce qu’il me reste à faire.

		Je saisis la carte de visite de Judith Field, le téléphone d’Emma et, malgré les protestations de mon amie, je compose le numéro de la costumière en chef. À la première sonnerie, je rends le téléphone à mon amie, médusée par mon audace.

		Quelques minutes plus tard, Emma revient au salon, le sourire aux lèvres.

		– Judith Field était ravie que je l’appelle. J’ai rendez-vous la semaine prochaine. Maintenant que j’ai ce rendez-vous, je n’ai plus le choix. Je vais sélectionner les pièces qui me paraissent les plus représentatives de mon travail.

		Emma me serre dans ses bras.

		– Merci, June, murmure-t-elle. Tu veux me dire ce qui s’est passé, avec Raphaël Warren ? me demande-t-elle en me voyant consulter mon téléphone.

		– Je me suis enfuie.

		– Il a fait quelque chose de mal ? demande Emma prudemment.

		– Non, au contraire, j’ai passé les heures les plus délicieuses de toute mon existence. C’était du plaisir à l’état pur. Enfin, pas que ça, mieux…

		– Mais ?

		– Je me suis sentie bête. Moi et mes paquets d’émotions démesurées. Alors que lui semblait si calme. Comme s’il avait l’habitude.

		– Il te l’a dit, qu’il avait l’habitude ?

		Je me tais.

		– Laisse-moi deviner, reprend Emma, tu es partie avant même qu’il ait pu te dire quoi que ce soit.

		Je hausse les épaules.

		– Je ne savais pas quoi dire. Je ne savais pas par où commencer…

		Emma me tend mon téléphone.

		– Il va bien falloir que tu trouves par où commencer, June ! Tu ne peux pas partir comme ça. Tu ne seras jamais bête en disant ce que tu ressens, au contraire !

		Après avoir tergiversé quelques minutes, j’écris un SMS à Raphaël pour m’excuser d’avoir pris la fuite, lui dire que j’ai passé un merveilleux moment, et lui donner ma nouvelle adresse.

		Quelques secondes après, je reçois une réponse.

		[Content d’avoir de tes nouvelles, June. J’étais inquiet. Moi aussi, j’ai passé un merveilleux moment.]

		– Je suis contente de recevoir une réponse si rapidement, mais j’aurais aimé un peu plus de chaleur…, avoué-je à Emma en lui lisant le message.

		Elle sourit.

		– Les faits, rien que les faits… On dirait un SMS de toi.

		Quoi ? J’écris ce genre de SMS frigorifique ?

		– Il a peut-être un peu peur de t’effrayer après ton départ précipité, reprend Emma, alors il y va doucement.

		***

		Pendant les deux jours qui suivent le déménagement, les journées filent à la vitesse de la lumière. Déballer les cartons, installer les étagères, ranger les affaires sur les étagères, défaire les étagères pour les installer ailleurs… Nous n’arrêtons pas une seconde.

		Une fois que tout est installé, piano droit de location compris, je me retrouve sur le canapé, à savourer la lumière de cette fin de mois de mai, comme un gros chat. Mes premières pensées vont à Raphaël. Avant-hier, nous avons partagé cette matinée torride et je me suis enfuie. Est-ce que j’ai tout gâché ?

		Quelques images de la matinée passée dans les bras de Raphaël me reviennent à l’esprit. Le cours de mes pensées est interrompu par un bip. J’ai reçu un message.

		[Deux places pour le concert de DJ Ghost et Mr. Shadow, qu’en dis-tu, jolie June ?]

		Je pousse un cri de joie. Revoir le plus bel homme du monde, qui est aussi le meilleur des amants ? Laissez-moi réfléchir… Je crois que la réponse est oui.

		Le concert a lieu demain, un jour où je ne travaille pas, dans un club branché, l’Output. À l’idée de revoir Raphaël dès le lendemain, je suis si contente que je danse sur le parquet ciré de l’appartement. Je crois que ma chorégraphie avec figures est digne d’une patineuse artistique.

		J’ai toujours rêvé de faire du patin à glace…

		***

		Je suis la première devant l’Output. Peut-être parce qu’il est 20 h 20 et que le concert ne commence qu’à 21 heures… Quand je n’ai pas de problème de robe, j’ai tendance à être en avance. Très en avance. Emma m’a souvent conseillé d’arriver légèrement en retard à un rendez-vous galant. Je n’ai pas suivi son conseil. J’avais trop hâte de me jeter dans les bras de Raphaël.

		Puisque je suis la première, autant prendre les places. Je me dirige au guichet et j’y retire une enveloppe à mon nom, contenant deux billets.

		20 h 35 . Le club se remplit doucement. Raphaël n’arrive pas. Hier, je me suis bien rendu compte que nous ne nous étions pas donné d’heure pour le rendez-vous. Seulement, j’ai voulu jouer les filles cool, je n’ai rien fixé de plus précis…

		Le concert commence dans dix minutes. Je pense que même une fille cool écrirait un SMS. Je le préviens donc que je suis arrivée.

		Il y a une demi-heure. Oui, je suis un peu dingue, mais je ne le précise pas dans le SMS.

		Et j’ajoute :

		[Je rentre dans le club. À tout de suite.]

		J’attends quelques secondes, mais je ne reçois pas de réponse. Continuons à jouer les filles cool, même si je commence à me poser des questions. J’en meurs d’envie, mais je ne vais pas envoyer dix SMS en rafale.

		Tout à coup, j’ai une illumination. Peut-être Raphaël m’attend-il à l’intérieur. En tant que producteur du groupe, il n’a pas besoin de place à son nom, il a nécessairement un pass.

		Je me traite mentalement de cruche et fonce vers le contrôle, où l’on m’apprend que je suis en possession d’un billet VIP. J’ouvre de grands yeux et je gravis l’escalier qui mène au bar privé et aux loges des artistes. De là-haut, on surplombe le club et la vue sur la scène est excellente. Une foule compacte et animée piaffe d’impatience.

		Au milieu de la foule, une silhouette familière se détache, dotée d’un magnétisme et d’une aura incroyables. Il est là. Je pouvais toujours attendre dehors… Aussi à l’aise que dans le lounge bar ou qu’au Merkin Concert Hall, il évolue parmi ces gens dont il se distingue par son élégance. Pourquoi n’a-t-il pas répondu à mon message ?

		Soudain, l’air me manque. Tout sourire, il s’approche d’une jolie jeune femme – très jolie, même – assise à une table. La femme me rappelle vaguement quelque chose. Peut-être une starlette que le monde entier connaît sauf moi…

		De ce même geste souple et puissant qu’il avait eu pour m’inviter à danser, dans sa suite, il tend la main à la jeune femme, afin de l’attirer à lui. Ils se sourient avec tendresse. La fille a posé la main sur son épaule et s’y appuie. Raphaël la soutient en passant une main sous sa taille.

		Je l’attendais dehors et pendant ce temps, il s’amuse avec une fille ?

		J’ai l’impression que je viens de recevoir un coup de poing dans le ventre.

		« C’est pas le moment de s’amuser avec les filles. »

		L’allusion de Nicholas me revient en mémoire. Raphaël m’avait assuré le contraire. Je l’avais cru. Je voulais le croire…

		Raphaël, qui n’a cessé de regarder autour de lui, lève alors les yeux vers les loges, il m’aperçoit, disparaît quelques instants sous le balcon, avec la jeune femme. Il en ressort, seul, et fonce vers l’escalier, qu’il gravit quatre à quatre.

		En quelques foulées, il est à mes côtés, à peine essoufflé. Face à mon visage fermé, son sourire radieux s’évanouit. Hésitant, il se penche vers moi et dépose un léger baiser au coin de mes lèvres. Je reste de marbre. Son baiser a des allures de clandestinité que je n’apprécie pas. Je sais que je n’ai pas le droit de lui demander des comptes, mais c’est la douche froide.

		Nicholas, dont je ne connais pas officiellement le prénom, surgit d’une loge.

		Il ne manquait plus que lui pour que la soirée soit parfaitement ratée.

		Raphaël me présente Nicholas, son meilleur ami.

		Son meilleur ami ? !

		Chaleureux comme une chambre froide, Nicholas me salue. Je m’entends utiliser le mot « enchantée », mais je crois que je l’ai rarement été moins que ce soir. Je ne dois pas avoir l’air beaucoup plus ravie que lui de faire connaissance.

		Nicholas est visiblement nerveux. Il ne tient pas en place, s’éloigne au pas de charge, puis revient. Il fait des signes à Raphaël, lui montre l’heure. Je suis de trop, il a quelque chose à lui dire et ne peut lui parler librement. Ma présence le gêne.

		De son côté, Raphaël semble être à la torture. Il soupire puis finit par lâcher, comme si chaque mot lui coûtait :

		– Il faut absolument qu’on se parle après le concert.

		Après le concert ? On ne l’écoute pas ensemble, le concert ?

		Je tente de faire bonne figure et de prendre un air enjoué. En réalité, j’ai envie de pleurer. Raphaël disparaît, une fois de plus. Je me retrouve là, comme une idiote. Je me sens tout à coup très mal à l’aise dans cet endroit. Pourquoi m’avoir invitée pour me laisser en plan ?

		Complètement désemparée, je décide d’appeler Emma à mon secours.

		– Emma, j’ai besoin d’une séance de décodage express. Quand quelqu’un t’invite au concert, c’est pour que tu y ailles avec lui ?

		– Heu… oui… a priori.

		– Deux places m’attendaient au guichet. Je pensais que c’était pour lui et moi. Or, je me retrouve toute seule…

		Emma comprend que la situation est grave. Elle se contente d’un :

		– Bouge pas, j’arrive.

		Emma ne tarde pas à me rejoindre.

		– Que se passe-t-il, June ? Pourquoi tu n’es pas avec Raphaël ?

		Je lui explique ce qui vient de se jouer. Mes yeux s’embuent. Emma reste perplexe. Elle ne comprend pas plus que moi le comportement de Raphaël.

		Deux silhouettes vêtues de noir, le visage dissimulé par un genre de masque d’escrime, font leur entrée sur la scène. DJ Ghost et Mr. Shadow. Les spectateurs les accueillent à grands cris, mais dès que les premières notes retentissent, le silence se fait dans la foule.

		Derrière des ordinateurs et des machines ultra-sophistiquées, les deux ombres s’agitent. Je ne les avais jamais vus en concert, et je suis très impressionnée par leur présence sur scène. Les deux musiciens ont un charisme extraordinaire, auquel je ne m’attendais pas.

		Le premier morceau se termine et, envoûtée, je n’ai pas décroché un seul instant. Je pensais écouter de la musique faite par des machines, je me suis trompée. Les deux DJ sont de véritables artistes, et d’excellents compositeurs. Je me rends compte que les ordinateurs sont pour eux des instruments de musique à part entière. Les morceaux s’enchaînent, sensibles et efficaces, pleins de couleurs, d’émotions et de nuances. Je suis beaucoup plus touchée que ce que je pensais et mon cœur se serre. J’aurais tellement aimé partager ce concert avec Raphaël, lui qui m’a donné l’envie de découvrir cette musique ! Tant pis, avec ou sans lui, je décide donc d’écouter la fin du concert avec Emma, pour la musique.

		À peine le concert est-il terminé que j’aperçois Raphael. Il descend des loges à toute allure. Du bout du club, un peu dissimulée, je l’observe. Je ne devrais pas, parce que cela me déchire le cœur, mais je ne peux m’en empêcher. La jeune fille de tout à l’heure est toujours là. Elle lui fait signe. Il s’approche. Elle lui parle à l’oreille. Là, tout en regardant partout autour de lui, l’air inquiet, il la prend dans ses bras, comme on porte une mariée, comme il m’a portée dans les couloirs du Manhattan Palace, et remonte vers les loges !

		Bouche bée, je regarde Raphaël, chargé de son joli fardeau, gravir sans effort l’escalier qui mène aux loges.

		Je suis sous le choc. Je me rends compte que je me suis complètement abandonnée à cette relation, sans me méfier. Moi qui, d’habitude, fais attention à tout, je me suis laissé avoir comme une idiote. Il a peut-être l’habitude que toutes les filles soient à ses pieds, au point d’accepter de le partager ! Peut-être même que ça ne pose de problème à personne ! Eh bien, à moi, si, ça me pose un problème.

		C’est en trop. Je ne veux pas voir ça. Furieuse, je prends le chemin de la sortie.

		Amusez-vous bien, monsieur Warren, moi je ne joue plus.

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Ma vie, mes rêves et lui - 2

  Dès qu’il s’agit de sentiments, June Sachs est une grande empotée ! Elle ne possède pas le mode d’emploi lui permettant de décoder les intentions des autres.
Raphaël Warren est sûr de lui, très sûr de lui… et heureusement, car il va devoir l’être pour deux !
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		1. À très bientôt sur KLOV Radio

		– Merci, Mia. Je suivrai vos conseils.

		– De rien, Paul. Et souvenez-vous : il est important que vous écoutiez ce que votre amie veut vous dire. Même si vous pensez connaître la situation.

		– Vous avez raison. J'aurais sans doute pu y penser moi-même ! Heureusement que vous êtes là !

		– Bonne nuit, Paul. À très bientôt sur KLOV Radio. Chers auditeurs, il est tard, c'est bientôt l'heure de nous quitter. La nuit et nos conversations m'inspirent. J'ai trouvé pour vous une citation d'un écrivain français, Guy de Maupassant. Elle me parle tout particulièrement ce soir.

		Je prends une profonde inspiration et commence à lire :

		« J'aime la nuit avec passion. Je l'aime comme on aime son pays ou sa maîtresse, d'un amour instinctif, profond, invincible. Je l'aime avec tous mes sens, avec mes yeux qui la voient, avec mon odorat qui la respire, avec mes oreilles qui en écoutent le silence, avec toute ma chair que les ténèbres caressent. »

		Je referme le livre le plus délicatement possible pour ne pas provoquer d'interférences avec mon micro. Il est presque minuit, l'heure de la fin de l'émission. Sam, l'ingénieur du son, lance un morceau de musique qui va bien avec ce que je viens de lire. Nous sommes seuls dans le studio à cette heure tardive. Je relève la tête. À travers la vitre qui nous sépare, Sam lève le pouce et me sourit. Je retire mon casque et lui rends son sourire.

		Je travaille à KLOV Radio depuis presque six mois. Comme le temps a passé vite ! Je suis à Seattle depuis la moitié d'une année, pourtant il me semble que c'était hier que je quittais Saint Paul dans le Minnesota.

		Que de chemin parcouru !

		Je me fais souvent cette réflexion en ce moment. Il pleuvait le jour où j'ai pris l'avion. Je venais de rompre avec Zach et j'avais l'âme aussi sombre que le temps. Trouver l'homme avec qui je vivais depuis trois ans au lit avec une autre fille avait été un électrochoc. Après une nuit sans sommeil, ma décision était prise et ma valise faite. Je n'avais plus rien à faire là-bas. Sur un site d'annonces immobilières, j'avais trouvé une colocation dans le centre de Seattle. Bridget, la jeune femme qui passait l'annonce, s'était montrée très sympathique au téléphone. Mon départ avait été plus difficile à accepter pour mes parents :

		– Seattle ? Mais pourquoi si loin ? s'était écrié mon père, horrifié à l'idée de voir s'en aller sa petite fille.

		– La vie est chère là-bas, avait renchéri ma mère, qui envisageait déjà la situation sous un angle pratique.

		– Mes économies me permettront de voir venir. Seattle est une grande ville. Je suis sûre que je n'aurai aucun mal à trouver un travail.

		– Mia a toujours été débrouillarde, je ne m'inquiète pas. Elle n'allait pas rester à la librairie toute sa vie, avait dit ma mère pour rassurer mon père. Nous avons déjà réussi à la garder avec nous le temps de ses études !

		Je n'avais pu m'empêcher de sourire. Le choix de mon université avait été un grand débat : rester dans le cocon familial ou m'en aller explorer le monde ? Je n'avais pas eu envie de partir plus loin que l’université du Minnesota. Les cours de psychologie étaient excellents et je travaillais avec mes parents à la librairie chaque week-end. Ainsi, j'avais pu mettre de l'argent de côté tout en révisant pour mon diplôme.

		– Tu es sûre de vouloir partir si vite, ma chérie ? avait demandé mon père, la mort dans l'âme.

		– Absolument, leur avais-je confirmé avec un sourire que je voulais le plus convaincant possible.

		Ils n'avaient pas cherché à connaître les raisons de mon départ précipité, même si je lisais de l'inquiétude dans leur regard.

		Grâce à une succession de coups de chance, il ne m'avait fallu qu'une semaine pour trouver mon poste à la radio. Le lendemain de mon arrivée, j'avais aidé une jeune femme enceinte à porter ses courses. C'était en janvier, il faisait froid. Elle m'avait proposé de boire quelque chose pour nous réchauffer et nous avions sympathisé. Attablées devant un chocolat chaud plein de crème chantilly délicieuse, elle m'avait confié qu'elle travaillait comme animatrice dans une station de radio locale trois soirs par semaine, les jeudis, vendredis et samedis. Elle avait un gros problème : malgré plusieurs annonces, la directrice des programmes n'avait trouvé personne pour la remplacer durant son congé maternité. Nous discutions depuis déjà une bonne heure, quand elle m'avait proposé de faire un bout d'essai devant sa patronne.

		– Tu plaisantes ? Je n'ai jamais fait ça !

		– C'est le moment ou jamais, tu as une très belle voix ! En plus, avec ton cursus en psycho, tu pourrais apporter beaucoup aux auditeurs.

		– C'est une sorte de courrier du cœur ?

		– Oui. Les gens laissent des messages sur notre site, ou ils appellent la radio et je tâche de les aider.

		– Ça doit être compliqué ! m'étais-je écriée un peu effrayée.

		– Bien souvent, c'est avant tout du bon sens. Nous avons le recul que les auditeurs, englués dans leurs problèmes, n'arrivent plus à avoir.

		J'avais pensé à ma relation avec Zach et à Bonnie, ma meilleure amie que j’avais appelée en pleurs, le jour de notre rupture. Elle m'avait écoutée, poussée à vider mon sac et laissée prendre seule ma décision. Elle avait eu la lucidité que je n'arrivais plus à avoir à ce moment-là.

		– Il faut être une sorte d'amie pour eux, c'est ça ? avais-je demandé à l'animatrice.

		– Exactement !

		Je m'étais laissée entraîner à la radio. L'entretien d'embauche avec Colette Brown, la directrice des programmes, avait duré plus longtemps que je ne l'aurais cru. Je me suis sentie immédiatement à l'aise devant un micro, un casque sur la tête. Elle a joué le rôle de l'auditrice, et mes réponses l'ont convaincue. Ensuite, nous avons parlé de mes centres d'intérêt et de mes passions : la poésie et l'écriture.

		– Donc vous écrivez de la poésie ? m'avait demandé madame Brown.

		– Non… avais-je répondu en rougissant. Un roman.

		Même aujourd'hui, je trouve ma réponse très prétentieuse. J'avais tout juste commencé à griffonner les premières lignes d'une histoire d'amour triste, basée sur mon propre vécu. J'ignore pourquoi j'ai eu besoin de mettre ces quelques pages en avant, mais ça lui a plu.

		– Je vous prends à l’essai, m'avait-elle annoncé en me serrant vigoureusement la main.

		J'étais tellement sidérée que je n'avais pas su quoi répondre, à part, bien sûr, merci. Le premier soir, j'étais très intimidée, mais ma peur s'est envolée dès le début de l'émission. J'avais lu ma première question d'auditeur et pris le temps d'une chanson avant de répondre. J'avais enchaîné ainsi plusieurs questions-réponses, puis le moment de la libre antenne était arrivé. Mon premier vrai contact avec le public ! Un moment magique. L'homme qui appelait avait un problème de couple. Il voulait se réconcilier avec sa petite amie. En lui conseillant de lui offrir un bouquet de ses fleurs préférées, comme il l’avait fait lors de leur première rencontre, je m'attendais à ce qu'il me reproche mon manque d’originalité. Mais non, au contraire, il a raccroché en me remerciant, ravi.

		À la fin de ma première soirée, Sam, l'ingénieur du son, m'avait transmis les chiffres de l'audience. Une sorte de graphique avec quantité d’indicateurs que je ne comprenais pas.

		– Qu'est-ce que c'est ?

		– Le nombre de connectés au site de la radio pendant l'émission et le temps qu'ils ont passé à nous écouter, m'avait-il expliqué. La directrice des programmes nous les transmet tous les soirs. C'est notre moyen de savoir si l'émission a plu.

		– Et ça dit quoi ? avais-je demandé anxieuse.

		– Que vous êtes engagée ! avait lancé Colette Brown derrière nous.

		Je ne l'avais pas entendue arriver. Elle était très satisfaite de l'émission. Elle a passé un moment à m'expliquer ce que contenait le document, mais je ne comprenais pas tout. J'étais juste très heureuse de cette nouvelle expérience et surtout j'avais un travail !

		Sam m'avait souhaité une bonne soirée et était parti sans un mot. Je ne savais pas encore combien il était timide, ni qu'il avait cette attitude distante quand il ne connaissait pas les gens. Je me souviens m'être fait la réflexion que travailler avec lui n'allait pas être facile. Mais je m'étais trompée. Sam et moi avons appris à nous connaître. C'est un garçon brillant, mais il a du mal à aller vers les autres. Aujourd'hui, nous formons une super équipe.

		Sam me fait signe. C'est de nouveau à moi de parler. Il est temps de terminer l'émission.

		– Chers auditeurs, il est temps de nous quitter pour ce soir. Je vous retrouve demain soir pour un autre moment de partage, d'écoute et de poésie. C'était Mia Watson sur KLOV Radio. Bonne nuit à tous !

		Je me lève et m'étire. Ce soir, les auditeurs ont encore été drôles, encourageants et gentils. J'ai vraiment de la chance ! Ils disent que « ma douce voix » et mes conseils les aident, mais ces conversations anonymes sous la protection de la nuit m'apportent également beaucoup. Depuis que je travaille à la radio, mes études prennent tout leur sens. Je soutiens des personnes qui en ont vraiment besoin. C'est très gratifiant. J'ai aussi fait toutes sortes de rencontres. Un soir, la rédactrice en chef d'un magazine féminin m'a contactée pour que je rédige des articles. Cela me permet de boucler mes fins de mois, car je ne travaille que trois soirs par semaine à la radio. Je ne roule pas sur l'or, mais je m'en sors.

		– Tu es douée, Mia !

		Sam vient de démarrer les programmes de la nuit. La station est en pilote automatique jusqu'à demain matin 6 heures. Il a quitté son « bocal », une petite pièce aux parois transparentes dans laquelle il est entouré par plusieurs ordinateurs.

		– Merci Sam, c'est gentil.

		– Je ne plaisante pas : ton idée de mêler conseils psy et poésie, les gens a-dorent !

		C'est ma touche personnelle. J'aime lire des vers pour illustrer mes propos. Je peux passer des heures à chercher des citations pour préparer mes émissions. J'aime tellement mon travail que je me suis beaucoup investie dedans.

		– Tiens, regarde ! Les chiffres ont encore progressé, dit-il en me remettant les courbes d'audience.

		– Waouh ! C'est super !

		– Colette va être ravie. Tu… Tu veux une coupe de champagne pour fêter ça ? Il y a une bouteille dans la glacière.

		Sam bafouille un peu dès qu'il se sent mal à l'aise. Sa timidité est vraiment un handicap. Au début de notre collaboration, j'ai cru qu'il craquait sur moi. J'en étais très gênée, car même si je trouve Sam adorable, je ne ressens rien pour lui. Nous sommes devenus amis et j'ai appris à m'accommoder de ses brusques silences ou de ses regards insistants.

		– Non, merci. Il faut que je file.

		– Bon… À demain, alors, répond Sam. Rentre bien !

		Je pique une bise sur sa joue et moins d'une minute plus tard, je suis dehors.

		C'est la fin du mois de mai. Il fait bon. Comme dans toutes les grandes villes, il y a des bus de nuit, mais depuis que je suis là, je marche. Bien sûr, la ville n'a pas volé son surnom de « Ville de la pluie », mais je trouve que cela lui donne un côté encore plus romantique. Minneapolis est une grande ville, mais il y fait souvent froid. À Seattle, les températures sont plus douces et s’y promener est agréable. Bonnie est la seule personne à savoir que j'ai choisi Seattle après avoir regardé un épisode de Grey's Anatomy. Je n'ai jamais regretté mon choix. Seattle est surtout pour moi le symbole de la liberté et l'indépendance. Je pense que je ne m'en lasserai jamais. J'aime cette ville, ses buildings construits sur des collines et les nombreuses forêts. Comme tous les touristes, j'ai été impressionnée par le Space Needle la première fois que j'y suis montée. À présent, en « vraie » habitante de Seattle, il m'est arrivé de reprendre mes parents : non, cette tour n'est pas la plus haute de la ville, ni des environs.

		J'habite tout près du centre-ville. Je n'ai visité que cet appartement, dont les photos sur Internet m'avaient séduite. Il est cher, mais il est grand. N’ayant jamais vécu en colocation, je sentais que j'aurais besoin de mon espace. Bridget est la fille des propriétaires. Elle aurait pu vivre seule dans l'appartement, mais elle cherchait des colocataires pour être entourée.

		Elle n'avait pas menti en parlant de pièces spacieuses et lumineuses. Quand elle m'a montré ma chambre, j'ai eu un coup de cœur. Le premier loyer a presque englouti toutes mes économies, mais j'avais un toit. J'ai passé mon premier week-end à recréer mon univers : j'ai rangé mes anthologies de poésie sur les étagères, installé la coiffeuse offerte par ma grand-mère et la commode qui me suivent depuis mon enfance, avec tous les souvenirs qu'ils renferment. Mes bibelots ont rapidement trouvé leur place autour de moi. Une fois mon ordinateur portable branché et mon lit fait, j'ai regardé la pièce : j'étais chez moi.

		Je ne savais pas vraiment comment me comporter avec Bridget au début, mais elle a su me mettre à l'aise. Elle est venue me complimenter sur le relooking de ma chambre et a débouché une bouteille de champagne pour fêter mon emménagement.

		– Alors, m'a-t-elle demandé après avoir trinqué, qu'est-ce qui t'a fait traverser le pays pour venir t'installer ici ?

		J'ai ouvert de grands yeux. Depuis mon arrivée, nous n'avions pas vraiment eu le temps de discuter.

		– L'adresse de tes parents est sur le contrat de bail, me rappela-t-elle en souriant.

		Je me suis sentie rougir. Quelle idiote ! Même si elle m'avait paru tout de suite très sympathique, je n'avais pas vraiment envie de lui parler de mon chagrin d'amour. J'étais là pour commencer une nouvelle vie.

		– Eh bien, en tout cas, je suis ravie de contribuer à ton intégration ici, dit Bridget en regardant autour d'elle. Bienvenue chez toi, Mia !

		– Merci, dis-je plus émue que je ne l'aurais cru.

		– Tu vas te plaire ici.

		– J'en suis convaincue.

		Une réelle amitié s'est liée entre nous au fil du temps. Bridget n'est pas Bonnie qui, malgré les kilomètres, reste ma confidente, mais je l'aime beaucoup. Mannequin débutante, elle court les séances photos et les soirées people. Ses parents appartiennent à la jet-set de Seattle. Quand je sors avec elle, j’ai toujours l’impression qu’elle connaît tout le monde. Elle ne laisse personne indifférent. Non seulement elle est très jolie avec ses longs cheveux blonds et ses grands yeux bleu azur, mais elle est également très cultivée et n’hésite pas à le montrer. Elle aime briller au milieu de la foule.

		***

		– Coucou Mia, me lance Bridget quand je passe la porte.

		Elle porte une mini-robe de soirée noire en dentelle. Le tissu tombe parfaitement sur son corps mince et élancé. Elle semble faite pour elle, ce que Bridget me confirme :

		– Elle te plaît ? C'est un modèle sur mesure que je me suis offert récemment. Je sors en boîte avec des amies.

		– Tu es à tomber. Tu vas encore faire des ravages !

		– Si seulement ! J’ai oublié de te dire : j'ai rompu avec Jack.

		Bridget me regarde me faire du thé et me préparer un repas froid à base de fromage, de viande fumée et de salade. Elle attend que je lui pose LA question.

		– Qui ?

		– Jack ! Tu sais bien, le fils du chirurgien ! Je l'ai rencontré vendredi dernier.

		– Presque une semaine ? C'est une vraie relation qui s'effondre !

		– Ne sois pas moqueuse… rouspète mon amie.

		– Je n’oserais pas !

		Nous rions toutes les deux. La vie sentimentale de Bridget est une saga. Depuis que je la connais, ses histoires d'amour n'ont jamais duré une semaine complète. Il nous est arrivé d'en parler ensemble car elle voulait mon avis de psychologue sur le sujet : pourquoi ne rencontrait-elle jamais l'amour ? Ne risquait-elle pas de le laisser passer à force de papillonner comme elle le faisait ? Bridget a parfois de gros moments de doutes. Je l'ai rassurée à plusieurs reprises. Je suis intimement convaincue que le cœur sait reconnaître son âme sœur quand il la rencontre.

		Heureusement qu'elle ne m'a pas interrogée sur ma relation avec Zach…

		J'y ai souvent pensé : malgré trois ans ensemble, malgré ma certitude, à ce moment-là, que Zach était l'homme de ma vie, malgré la douleur ressentie quand il m'a trahie, force est de reconnaître que je me suis relevée de notre rupture.

		Est-ce à dire que mon cœur ne l'avait pas adoubé ?

		Je secoue la tête, comme pour chasser les idées noires qui menacent de m’envahir.

		– Et si tu venais avec moi ?

		Bridget se rend-elle compte que j'ai besoin de me changer les idées ?

		– Tu cherches un faire-valoir ? lui réponds-je en lui jetant un coup d'œil par en dessous.

		Ma question directe l'embarrasse. Bridget s'empourpre :

		– Bien sûr que non !

		– Tu es resplendissante dans cette robe. De quoi aurais-je l'air à côté de toi ?

		– Ne dis pas n'importe quoi, Mia ! me gronde Bridget. Tu es superbe. Je me damnerais pour avoir des cheveux si doux et si soyeux au naturel. Tes yeux verts en amande sont tout simplement à tomber et ton corps est magnifique. Quant à la tenue, j'en ai des tonnes : je peux te prêter une robe, nous sommes aussi fines l'une que l'autre !

		Bridget est adorable et cette avalanche de compliments me fait rougir. J'ai la chance d'être plutôt bien faite, même si je suis bien plus petite qu'elle. Je suis assez contente de mes longs cheveux noir corbeau. Quant à mes yeux, ce sont ceux de ma mère. Sur elle, je les trouve très beaux. Sur moi… Je ne sais pas.

		– C'est gentil, mais pas ce soir. J'écris.

		Bridget fait la moue, mais s'avoue vaincue.

		– Une nuit en boîte ne peut pas rivaliser avec l'écriture d'un roman d'amoooouuuurrr ! clame-t-elle avant de sortir. Sois sage, jeune fille, et écris bien !

		Bridget sait que mon roman est important pour moi. Il a bien avancé depuis mon arrivée. Je m'oblige à écrire le plus régulièrement possible. Je suis tout à fait consciente que je me soigne à travers ce texte. L'histoire de Stella, jeune femme douce et indépendante qui souffre d'un chagrin d'amour, se construit petit à petit sous mes yeux. J'aime ça. Mon personnage me stimule. Il me semble parfois que je ne suis qu'un vecteur, un moyen pour elle de raconter sa propre histoire.

		Que va-t-elle bien vouloir me dire ce soir ?

		La porte se referme et comme chaque fois que je me retrouve seule dans l'appartement, le silence m'envahit et me berce. Je dîne rapidement, lave ma vaisselle, attrape ma tasse de thé et file m'enfermer dans ma chambre.

		Stella vient de recevoir un e-mail de Charles, son ex. Elle a à nouveau replongé dans les affres de leur rupture. Elle a du mal à s'en remettre. Je relis mon dernier chapitre et découvre que je tourne en rond depuis plusieurs pages. Mon héroïne déprime… Beaucoup trop. Il faut que je sois bien plus synthétique. Il n'y a pas assez d'action, il ne se passe pas grand-chose. Stella rumine. Aurais-je vraiment envie de lire cette histoire ? En toute honnêteté, non. Il faut que je retravaille mon texte. De plus, je me connais : si je me laisse entraîner, je ne vais pas tarder à ruminer moi aussi.

		Hors de question.

		Une heure plus tard, je décide d'arrêter pour ce soir. J'éteins l'ordinateur et finis ma tasse de thé froid. La nuit est déjà bien avancée. Il est temps d'aller dormir. Après une bonne douche chaude, je me glisse sous ma couette, avec un recueil de poésie. La lecture de poèmes d'amour a toujours su chasser les sombres pensées de ma tête. Je ne connais rien de mieux pour dormir d'un sommeil paisible.

		Mes yeux se ferment sur ces vers de Lamartine :

		« Du soleil la céleste flamme

		Avec les jours revient et fuit ;

		Mais mon amour n'a pas de nuit,

		Et tu luis toujours sur mon âme. »

	
		
		2. L'Homme de l'année

		Comme chaque lendemain d'émission, le soleil est déjà haut dans le ciel quand j'ouvre les yeux. Pour tout le monde sauf moi, la matinée est déjà bien entamée ! C'est un des « avantages » de ma situation professionnelle : mon emploi du temps est souple.

		Par réflexe, je vérifie mes messages au saut du lit. Un magazine féminin me propose de rédiger deux articles : « Comment attirer son attention dans une boîte de nuit bondée ? » et « Où trouver l'amour cet été ? » Ma fibre romantique vibre : sans réfléchir, j'aurais tendance à répondre : « Emmenez-le dehors » et « laisser faire le hasard ». Il va falloir que je développe, d'autant que ces deux sujets sont des « marronniers », c'est-à-dire des articles qui ressortent chaque année à la même époque.

		Je me prépare un brunch. Œufs brouillés, toasts à la confiture, céréales… De quoi me caler l'estomac pour me concentrer sur l'écriture. Je viens à peine de mettre de l'eau à bouillir pour mon premier thé de la journée, quand mon téléphone sonne.

		– Bravo pour ton émission d’hier soir, Mia ! Elle était géniale !

		– Merci Alex ! Comment vas-tu ?

		Alex Bannister et Fred, son compagnon, sont les deux premiers amis que je me suis faits à Seattle. Ils ont écouté ma toute première émission et, malgré l'heure tardive, ont appelé la radio pour me féliciter : ils trouvaient mes débuts « très prometteurs ». Cela m'avait beaucoup touchée. Alex m'a ensuite invitée à prendre un verre chez lui. Évidemment, j'ai pensé à un mauvais plan drague. Depuis ma rupture, j'ai tellement peur de ce qui ressemble à un rendez-vous… mais il m'a tout de suite rassurée.

		– Mon ami et moi sommes en couple depuis dix ans et nous nous aimons comme au premier jour. Nous avons adoré votre émission et aimerions beaucoup faire votre connaissance. Je vous propose de venir chez moi, car je suis en fauteuil roulant : sortir est toujours un peu compliqué.

		Il avait une voix si chaleureuse, si bienveillante, que j’ai accepté.

		– Je suis sûr que vous n’avez pas dîné. Si vous veniez maintenant ?

		Mon estomac a parlé pour moi. Après cette première expérience, j’étais affamée.

		– Avec plaisir.

		En raccrochant, j'étais convaincue que j'allais rencontrer des gens charmants. Je ne savais pas encore que j'allais m'en faire de vrais amis. Pourtant, en arrivant chez Alex, j'avoue avoir eu un mouvement de recul. Alors que je m'attendais à voir un homme en fauteuil roulant, un homme valide, plus grand que moi d'une bonne tête, aux yeux sombres et aux bras couverts de tatouages, m’a ouvert la porte. Il portait un tablier vert pomme par-dessus ses vêtements.

		Quel choc ! J'ai bien failli repartir en courant jusque dans le Minnesota !

		Mais il m'a lancé un sourire éblouissant avant de me tendre la main.

		– Bonsoir ! Vous êtes Mia ? Je suis Fred, le compagnon d'Alex. C'est lui qui vous a appelée. Entrez ! Je finissais de préparer de quoi grignoter.

		J'aurais voulu ne rien laisser paraître de ma surprise, mais je voyais bien dans ses yeux que mon embarras se lisait sur mon visage.

		Alex est arrivé quelques minutes plus tard. Physiquement, on ne pouvait trouver plus différent de son ami. Mince, les cheveux châtains mi-longs, avec de petites lunettes rondes qui ne mettaient pas en valeur un regard bleu lavande. Mais il avait le même sourire communicatif que Fred.

		– Bonsoir Mia, c'est un vrai plaisir de vous rencontrer. Votre émission était passionnante.

		– Merci beaucoup ! J'espère que je ne vous dérange pas. Je n'ai pas l'habitude de venir chez les gens si tard…

		Sans pouvoir dire pourquoi, je me suis immédiatement sentie à l’aise avec eux. Quand j'ai raconté cette rencontre à Bonnie, elle m'a expliqué qu'elle était sûre que c'était mon instinct qui m'avait poussée à agir sans me poser de question.

		– J'espère que Fred ne vous a pas fait peur ? m'a demandé Alex, les yeux pétillants de malice.

		– Eh bien, pour tout vous dire… Si, un peu !

		– Je suis confus !

		Fred avait un air désolé qui renforçait le côté comique de la situation. Nous avons éclaté de rire tous les trois.

		J'ai découvert deux garçons en or. Alex est professeur – chercheur à l'université de Washington en sciences de l'information. Il donne des conférences à travers tout le pays sur l'importance du partage des connaissances, la préservation de la mémoire, mais aussi le droit à l'oubli. Des sujets passionnants. Il a une vraie vocation pour l'enseignement et sait transmettre son savoir. Je parierais même que c'est inné chez lui. Il aime qu'on lui pose des questions, sait rendre ses réponses accessibles… J'ai passé un moment très riche.

		Quand j'ai évoqué le problème de sa mobilité, pour voyager, Alex a souri.

		– Je suis comme l'information aujourd'hui : connecté ! Je donne mes conférences depuis mon bureau. Je sors très peu de chez moi.

		J'ai senti que si le sujet de son handicap n'était pas un problème, il n'y avait pas de raisons d'en parler plus longtemps. De plus, Fred s'était mis un peu en retrait : j'ai voulu en savoir plus sur lui aussi. Il est tatoueur et possède un petit atelier au coin de la rue. Les deux hommes n'habitent pas ensemble, mais Fred passe les trois quarts de son temps chez Alex. Et il adore cuisiner !

		J'ai d'ailleurs découvert ce soir-là qu'il le faisait vraiment très bien.

		– Heureusement qu'il est là, m'a confié Alex, car quand un sujet me passionne, j'oublie tout. Même de manger.

		Fred a levé les yeux au ciel.

		– Il faut le surveiller comme du lait sur le feu. Il oublierait sa tête s'il pouvait la retirer !

		Il y a vraiment une immense tendresse et un amour profond entre eux. C'est un plaisir de les regarder vivre. Cette nuit-là, quand je suis rentrée à l'appartement, je n'avais plus l'impression de débarquer du Minnesota, mais plutôt d'être accueillie à bras ouverts dans une nouvelle ville.

		Tout à mes souvenirs, j'en avais presque oublié ma conversation téléphonique. Je n'ai pas entendu la question que me pose Alex et la lui fais répéter :

		– As-tu déjà préparé ton émission sur la poésie féminine ?

		– J'y travaille. Elle sera diffusée la semaine prochaine. Pourquoi ?

		– Que dirais-tu si je te prêtais une anthologie originale d'Emily Dickinson ?

		– Originale ? Waouh ! Ce serait fantastique ! C'est mon poète préféré !

		– C'est bien ce qu'il me semblait. De plus, il contient des notes de l’auteure elle-même.

		– Non ? Fantastique ! Alex, sais-tu combien de femmes rêveraient d'un homme tel que toi ?

		– Je ne peux pas le savoir : l'élu de mon cœur est un tatoueur musclé !

		J'éclate de rire. À ce moment-là, Bridget entre dans la cuisine, en pyjama et les cheveux aussi emmêlés que les miens. Elle me salue et se prépare du café.

		– Tu n'auras qu'à passer prendre le livre à l'appartement en allant au studio.

		– Avec plaisir. Merci beaucoup, Alex.

		– De rien, Mia. Emily Dickinson était le poète préféré de ma mère. J'ai hâte de t'entendre lire ses poèmes.

		J'ai encore le sourire aux lèvres en raccrochant. Je rejoins Bridget, à moitié endormie, attablée devant le dernier numéro du Time et une tasse fumante.

		– Salut ! Bien dormi ? demandé-je en m'asseyant face à elle.

		– Pas assez, répond-elle en bâillant. Mais j'ai passé une super soirée. Tu aurais dû venir.

		De mémoire, Bridget n'a encore jamais passé de mauvaises soirées.

		– Je sors avec Jim.

		– Ah ? Qui est-ce ?

		– Un danseur. Enfin, non. Son père est banquier. Il est craquant. Vraiment canon. C'est le coup de foudre, Mia ! Lui et moi, on a tellement en commun !

		Je masque mon sourire derrière ma tasse de thé. J'ai déjà entendu ces mots-là au début de la semaine.

		Et la semaine dernière, et la semaine d'avant…

		– Ah ? Quoi donc ?

		– Il aime faire la fête, la musique, rencontrer des gens… Et la danse, Mia, la danse !

		– Je ne savais pas que tu dansais, m'exclamé-je sincèrement surprise.

		– Justement : je ne sais pas ! rétorque Bridget. Et c'est ça qui est fantastique : Jim a promis de m'apprendre.

		Cette fois je ris franchement, mais je parviens malgré tout à lui dire que je suis ravie pour elle. Bridget est ainsi et c'est comme ça que je l'aime : fantasque, fofolle, mais terriblement attachante.

		Je jette un œil à la couverture du Time. Le gros titre m'interpelle :

		« Harry Bannister, élu Homme de l'année. »

		Je m'empare du magazine pour observer la photo de couverture de plus près. C'est bien le frère d'Alex. Il m'en a déjà parlé. Ils sont très proches, malgré leurs dix ans d'écart et des vies très différentes. Harry a choisi le monde des affaires et cela lui a visiblement réussi.

		– Beau garçon, commente Bridget.

		C'est vrai. Avec ses cheveux blond cendré, ses yeux bleu lavande et son sourire de star, il est très charismatique. Le genre d'homme sur lequel on se retourne dans la rue.

		– Inaccessible, rétorqué-je en reposant le magazine. Et pourtant, je connais son frère.

		– Non ?

		– Si, c’est Alex.

		– Alex est le frère de Harry Bannister ? Mais tu ne me l’avais jamais dit !

		– Je n’y ai pas pensé. Et d’ailleurs, dis-je en pointant la photo sur la couverture, je ne l'ai jamais rencontré.

		– Dommage ! Il est vraiment très beau.

		– C'est vrai.

		Harry et Alex se ressemblent mais ils ont des styles très différents. Chez Harry, je ne trouve aucune trace de la réserve universitaire propre à Alex. Si mon ami fait très « intellectuel », Harry donne l'image d'un homme d'action.

		Je feuillette le magazine et survole l'article qui lui est consacré. Harry Bannister semble effectivement être un personnage très impliqué, généreux, travailleur… Bref, c'est l'homme de l'année ! Je me demande comment il est « en vrai ». Il faudra que je pose la question à Alex tout à l'heure.

		Après le petit déjeuner, je tends à Bridget une enveloppe contenant le chèque du loyer pour ce mois-ci.

		– Je peux demander à mes parents d'attendre, tu sais, me dit Bridget.

		Elle connaît mes difficultés en fin de mois et me propose régulièrement de différer l'encaissement. Je refuse chaque fois.

		– Je n'y tiens pas, Bridget. Mon budget est encore un peu serré, mais ça devrait s'arranger bientôt. Tu sais combien c'est important pour moi de te payer en temps et en heure.

		– Et tes contacts dans les magazines ? Tu écris super bien, Mia !

		– C'est gentil. J’ai justement reçu deux commandes d'articles à écrire. Mais je ne suis pas la seule sur le marché !

		– Tu vas percer, j'en suis persuadée ! s'exclame Bridget. En attendant, il faut que je te dise : j'ai passé une annonce pour trouver une colocataire.

		Je reste un instant figée. Il me faut plusieurs secondes pour parvenir à articuler :

		– Tu… Tu me renvoies ?

		Je prends conscience de ce que signifient ces mots au moment où je les prononce. Bien sûr, je comprends la réaction de Bridget, ou plutôt celle de ses parents. Ils cherchent des locataires avec des revenus réguliers. Ce qui est loin d'être mon cas… Je suis terrassée. Mon univers s'effondre. Il va falloir que je trouve un autre appartement. Soit j'ai de la chance et j'en trouve un moins cher, soit il faudra que je rentre à Minneapolis… Je devrais abandonner mon travail à la radio. Ces perspectives me brisent le cœur. Une boule se forme dans ma gorge. Les larmes ne sont pas loin. Mais je masque mon désarroi et reste la plus digne possible.

		Pourtant, la réaction de Bridget n'est pas celle que je redoute tant :

		– Bien sûr que non, voyons ! Je cherche une deuxième colocataire. En plus de toi ! dit-elle en pointant son doigt sur ma poitrine avec un grand sourire. L'appartement est assez grand pour accueillir trois personnes, poursuit-elle en regardant autour d'elle. Cela me permettra de réduire ton loyer.

		Je suis très émue. Bridget est mon amie, mais je ne m'attendais pas à ce qu'elle fasse une telle chose pour moi. Je ne vais pas perdre ma colocation ! Je ne vais pas rentrer dans le Minnesota ! Hourra !

		– Merci Bridget ! Ça me touche beaucoup ! dis-je en ravalant des larmes de joie à présent.

		– Cet appartement est trop grand pour moi. C'est pour cette raison que j'ai pris une colocataire. Mais tu travailles de nuit, du coup, certains soirs, je me retrouve toute seule… J'ai horreur de ça. Si nous sommes trois à vivre ici, je sais que cela ne se produira plus. Au fait, ça veut dire quoi cette peur de la solitude ?

		Bridget se pose souvent ce genre de questions. Elle a besoin de se rassurer et de trouver ses propres repères.

		– Il n'y a pas d'explication toute faite. Cela dépend du vécu de chacun, de son rapport aux autres dans l'enfance par exemple…

		Cela dépend aussi de sa confiance en soi, mais c'est un sujet que je n'aborderais pas avec elle. Je sais bien que derrière la jeune femme extravertie qui change de petit ami toutes les semaines se cache une incorrigible romantique en quête d'absolu…

		– Tu as sans doute raison. Je n'ai jamais manqué de rien mais mes parents n'ont jamais été très présents !

		Je souris. J'ai déjà entendu plusieurs versions de l'enfance de Bridget en fonction de la problématique qu'elle me soumettait. Elle m'a ainsi expliqué que sa mère était « trop » présente quand elle était plus jeune, qu'elle la couvait un peu trop, ce qui expliquerait son besoin de sortir tous les soirs. Mais aujourd’hui, mon amie semble se satisfaire de l’explication inverse.

		– Merci pour la consultation ! Je devrais te payer, cela réglerait tes soucis, lâche mon amie en se levant pour aller s'habiller.

		– Cela ne serait pas très déontologique, tu ne crois pas ?

		– Sans doute… me lance Bridget en claquant la porte de sa chambre.

		Je soupire. L'argent n'est pas un problème entre Bridget et moi. Nous en parlons librement, même si nous n'avons pas le même train de vie. Mon amie est mannequin par plaisir. Elle n'a pas besoin de travailler. Elle sait que je trouve ses robes magnifiques, mais que je ne pourrais pas m'offrir une seule de ses paires de chaussures.

		Il est temps de me mettre au travail. J'enfile rapidement mon jean fétiche mais usé et un joli T-shirt de couleur vive, et je suis prête à me mettre à écrire.

		« Où trouver l'amour cet été ? » Je tape la question dans un moteur de recherche et trouve plus de deux millions de réponses. Après avoir consulté quelques pages, je reste sur ma première idée : laisser faire le hasard. L'amour ne se cherche pas, il ne se trouve pas non plus.

		Le second sujet m'ennuie. Je n'ai jamais dragué en boîte de nuit. Je sors peu dans ces endroits car l'ambiance ne me convient pas. Trop de monde, trop de bruit, pas assez d'intimité. Mais, en poursuivant mes recherches, j'apprends qu'il existe des techniques de drague spécifiques à ce genre de lieux. J'en suis effarée et rédige mon article dans ce sens. Ce n'est pas tout à fait ce qu'on me demande, mais j'espère que mon point de vue plaira à la rédaction.

		Il me faut à peine une heure pour rédiger les deux papiers et les envoyer. Je suis contente de l'avoir fait, mais je n'ai vraiment l'impression de commencer à écrire que lorsque je rouvre le fichier de mon roman.

		Il faut absolument que je sorte cette pauvre Stella de sa déprime. Je me plonge dans mon histoire et m'investis auprès de mon héroïne comme s'il s'agissait d'une amie. Je la pousse à agir, la secoue, je la rudoie même parfois… Il me semble parfois écrire les mots que m’a dits Bonnie quand le doute me prenait aux tripes. Zach aussi a cherché à me recontacter. Il m'a laissé des messages dans lesquels il évoquait les plus beaux moments de notre histoire, ses regrets… Ceux de m'avoir trompée ou ceux d'avoir été découvert ? Il n'a jamais répondu à cette question et s'est lassé d'appeler.

		Comme à chaque fois que je me plonge dans mon roman, le temps file à toute vitesse. À 15 heures, l'alarme de mon téléphone me rappelle que je dois passer chez Alex avant de me rendre à la radio. Je referme mon fichier presque à regret, mais avec le sentiment d'avoir fait progresser mon personnage.

		Dehors, il fait bon. Je marche en observant les gens, toujours à l'affût de situations insolites, de mimiques ou d'expressions inconnues… Je pourrais passer des heures à regarder le monde. Je me sens vivante, connectée aux autres. C'est sans doute la raison pour laquelle j'aime tant mon travail à la radio. En écoutant les auditeurs, en les conseillant, je suis comme reliée à eux. J'apporte mon aide. En retour, le public m'apporte la sensation d'être utile et d'exister.

		L'immeuble dans lequel vit Alex est l'une des plus hautes et des plus luxueuses tours de Seattle. Je monte directement au dernier étage, dont l’appartement de mon ami, un très grand loft, occupe toute la surface. Il s'agit d'un loft de plain-pied très lumineux.

		Je me souviens encore de ma stupeur quand il m'a fait visiter.

		– Comment un simple professeur d'université peut habiter ici ?

		Alex avait souri.

		– J'ai la chance de venir d'une famille aisée. Ce loft a été un coup de foudre. J'adore la vue depuis les baies vitrées et l'espace. Je n'ai eu aucun mal à le faire aménager pour le rendre accessible en fauteuil.

		J’ouvre la porte face à l’ascenseur et entre sans frapper. Alex demande toujours à ses amis de « s'annoncer ».

		– Je travaille dans mon bureau, à l'autre bout de l’appartement. En fauteuil roulant, je mets toujours du temps à venir jusqu'à la porte. Alors, autant que mes invités en profitent pour s'installer. Donc, tu entres et tu cries pour me prévenir que tu es là.

		Cela m'a surprise au début. Tout le monde entre chez Alex Bannister en criant à tue-tête. Aujourd’hui, je ne fais pas exception à la règle.

		– Hello ! C'est Mia ! Ça va ?

		La première chose qui frappe quand on entre chez Alex, ce sont les livres. Il y en a partout. Dès l'entrée, sur les murs du couloir, dans l'immense salon, dont le fond est tapissé d'ouvrages anciens, et dans toutes les autres pièces. Certains sont posés n'importe où, ouverts ou marqués, d'autres, très rares, sont protégés par des vitrines. Quand je viens, il n’est pas rare qu’Alex me les ouvre. Je pose alors la main sur les reliures en cuir, si douces sous les doigts. Je respire à pleins poumons l'odeur du papier jauni, mélange d'encre et de poussière, si caractéristique.

		Aujourd'hui, ma curiosité est plus grande encore. Je pose mon manteau sur le canapé bas et m’oriente tout de suite vers les vitrines. Le livre d’Emily Dickinson doit s’y trouver. Je parle tout haut, en attendant mon ami :

		– Où est le livre dont tu m'as parlé, Alex ? J’ai vraiment hâte que tu me montres cette merveille ! Tenir en main un ouvrage que l’auteure a elle-même annoté, quel privilège !

		– Bonjour, dit une voix grave et profonde derrière moi.

		Je sursaute et me retourne vivement. Un homme se tient debout devant moi. C'est tellement inattendu en ce lieu que je m'apprête à crier. Pourtant, quand je le reconnais, la surprise m'en empêche : Je suis face à l'Homme de l'année !

	
		
		3. Sans voix

		Le temps s’arrête. Je suis comme clouée au sol, incapable de bouger ni de détourner les yeux de cet homme. Harry Bannister est d'une beauté hors du commun. Son visage est lumineux, ses yeux bleu lavande sont d'une immense douceur et pourtant émane d'eux une force incroyable. Des pommettes hautes, un nez droit et fier, souligné par une bouche charnue et sensuelle, sur laquelle n'importe quelle femme aurait envie de déposer un baiser. Ses cheveux blonds, courts mais indisciplinés paraissent tellement soyeux qu'ils appellent les caresses. Je dois me dominer pour ne pas tendre la main vers lui, tant l’envie de les toucher est forte.  Il porte un costume sombre sans doute fait sur mesure car il tombe à la perfection et met en valeur son physique. Grand, musclé, il a une silhouette souple et élancée.

		J'ai chaud. Je ressens une irrépressible envie de m’approcher plus près, comme pour vérifier que sa présence n’est pas une illusion. Le silence entre nous s’éternise. Il m’interroge du regard. C’est à moi de parler mais je ne suis pas chez moi ! Confuse, je tente de rattraper la situation et bafouille :

		– Bonjour… Je suis Mia Watson… Une amie d'Alex.

		– Harry Bannister, dit-il en me tendant la main.

		J’ai le souffle court. J'espère que mon trouble ne se lit pas sur mon visage ! Mon débit de voix est saccadé. Avant même qu'il ait eu le temps de m'interroger sur ma présence dans l'appartement de son frère, j’explique :

		– Je viens chercher un livre… De la poésie.

		Il hoche la tête.

		Un frisson me parcourt du bout des doigts jusqu’à l'épaule quand nos paumes se touchent. Je l'observe toujours, comme paralysée. Bien sûr, je l'avais déjà vu en photo en une du Time, je savais qu'il était beau, mais l'avoir là en face de moi change tout. Il émane de cet homme une aura incroyable. Mais il ne dit rien. Vite, vite, trouver quelque chose à dire, rompre ce silence embarrassant !

		– Alex… Alex n'est pas là ?

		Quelle gourde ! S’il était là, il serait dans cette pièce en ce moment même ! Quelle entrée en matière ! Quelle perspicacité ! Quelle verve !

		Heureusement que mes auditeurs ne m'écoutent pas à cet instant !

		– Non. Il m’a demandé de vous attendre ici à sa place pour vous remettre le livre.

		– Oh.

		Bravo, Mia ! Ton sens de la repartie est ébouriffant ! 

		Et sa voix… Elle inspire le calme, le respect, l'autorité. Il en impose, vraiment. Ses yeux disent encore autre chose : ils sont à la fois profonds et pétillants, sombres et lumineux à la fois… Il a lâché ma main, sans que je songe à la ramener le long de mon corps.

		– Vous êtes sûre que tout va bien ? Vous êtes toute rouge…

		Oh non ! Il faut que je me ressaisisse et que j’arrête d’avoir l’air si empoté !

		Je vais le regarder dans les yeux, avec assurance. Je secoue la tête d’un mouvement trop brusque, prête à en découdre et… Il sourit.

		Il est trop craquant ! 

		Son regard pétille de malice, il doit me prendre pour une cruche, c'est certain…

		– Je… Pardon, je veux bien un verre d’eau, s’il vous plaît.

		– Je vais vous le chercher, dit-il, avant de disparaître dans la cuisine.

		Je profite de ce moment seule pour reprendre mes esprits. Je me sens comme hypnotisée mais surtout terriblement frustrée. Je ne me reconnais pas. N'ai-je vraiment rien d'intéressant à dire ? Il faut à tout prix que j’entretienne un peu la conversation, sinon il va finir par croire que je suis désespérément stupide.

		– C’est très gentil à vous de vous être libéré pour rendre service… lancé-je, alors qu’il est toujours dans la cuisine.

		– J’étais curieux, m’avoue-t-il en revenant au salon. Je connais presque tous les amis de mon frère et aucun ne se déplace exprès pour venir chercher un recueil de poésie romantique.

		Je bois le verre qu’il me tend d’un trait. Je ne sais que penser de cette remarque.

		– Vous n’aimez pas la poésie ? demandé-je, perplexe.

		– Je vous taquine, me rassure-t-il. Mais c'est vrai que je suis plus pragmatique que romantique. Alex ne voulait pas que vous trouviez porte close. Je suis ravi de lui avoir rendu service, me dit-il d’une voix douce.

		Encore ce sourire affolant. Cette fois, je préfère réfléchir avant de parler, de peur de laisser encore échapper une platitude.

		– Il a laissé le livre sur son bureau, poursuit-il. Je crois qu’il voulait être sûr que je ne me trompe pas en vous le remettant.

		Il revient très vite et me tend un ouvrage ancien à la couverture de cuir polie par les années. J’ai l’impression de tenir un trésor. Mes mains tremblent un peu. Je m’en empare avec une réelle émotion.

		– Ce n’est pas ce livre que vous espériez ? me demande Harry, devant mon manque d’empressement à le feuilleter.

		– Si, bien sûr ! C’est juste que… Je suis un peu émue.

		J’aurais dû y penser plus tôt. C’est l’excuse parfaite pour expliquer mon manque de repartie. Je suis « émue » par le livre, mais aussi par cet homme que je ne m’attendais pas à trouver là…

		Il me fixe toujours. Visiblement, ma réponse le laisse songeur.

		– C’est un livre très rare, expliqué-je. Mes parents sont libraires. Ils m’ont transmis l’amour des livres, surtout les anciens, ceux qui ont un vécu. Pour celui-ci, c’est incontestable…

		– Voulez-vous vous asseoir une minute ? Puis-je vous proposer autre chose à boire que de l’eau ?

		Je m’apprête à accepter, juste pour le plaisir de rester encore un peu en sa compagnie, mais mon regard se pose sur l'horloge murale.

		– Oh, je vais être en retard ! m'écrié-je effarée.

		Le temps a passé bien plus vite que je ne l'aurais cru. Il faut que je me dépêche, sinon je risque de rater le début de l'émission.

		– Il faut que j'y aille, dis-je en mettant le livre bien à plat dans mon sac.

		Nos regards se croisent une dernière fois. Est-ce du regret que je lis dans le sien ? Ou seulement le reflet de ma propre frustration de ne pas voir se prolonger cette rencontre ? Pour la première fois depuis que j’y travaille, j'aimerais ne plus avoir l’obligation de me rendre à la radio. Pourtant, je dois rompre la magie de cet instant et prendre congé. Il me souhaite une bonne soirée.

		– Merci, à vous aussi. Au revoir.

		Je tourne les talons et me précipite à la porte. L'ascenseur est resté à l'étage et les portes s'ouvrent dès que j'appuie sur le bouton d'appel. Une fois dehors, je m'autorise enfin à reprendre mon souffle.

		Je ne lui ai même pas serré la main ! Quelle impolitesse ! 

		Mais la brise fraîche du début de soirée ne me rend pas tout à fait ma lucidité. Sur la route, je remâche le trouble immense qui m'a envahie et me repasse le film de cette étrange entrevue. La sonnerie de mon téléphone au fond de mon sac me tire de ma rêverie. C'est Bonnie.

		Est-ce mon ton un peu lointain ? Ou une sorte de télépathie entre deux amies de longue date ? Je ne fais pas illusion une seconde.

		– Oh, toi, tu me caches quelque chose ! s'exclame ma meilleure amie.

		– Quoi ? Mais pas du tout !

		Mais je comprends tout de suite que je proteste trop vite pour être crédible. Bonnie et moi nous connaissons par cœur. Je ne peux rien lui cacher. Bonnie a vécu toutes mes histoires sentimentales. Hors de question de lui cacher mon trouble. Pourtant…

		– Mia Watson ! me sermonne mon amie en riant. Dévoile tous tes secrets !

		– Eh bien…

		J'hésite. Qu'y a-t-il à dire au juste ? J'ai « croisé » l'Homme de l'année. Il m'a remis un livre de la part de son frère. Mais ai-je vraiment rencontré Harry Bannister ? Je n'en suis pas si sûre. J'ai fait preuve d'un tel manque de conversation !

		– Mia ! Ne me fais pas languir !

		– J'ai rencontré Harry Bannister.

		Je me sens idiote. Rien ne me dit que mon amie connaît ce nom !

		– Quoi ? Tu as rencontré l'Homme de l'année ! Je n’y crois pas ! Tu as vraiment rencontré Le Harry Bannister du Time Magazine ?

		– En personne.

		– Mais comment ? Tu l'as croisé dans la rue ? Interviewé à la radio ? Vous vous êtes rentrés dedans au supermarché ? J’ai lu qu’il habite Seattle. À côté de chez toi ?

		– Stop ! Tu n'y es pas du tout !

		– Mais alors comment ? Il n'y a qu'à toi que ce genre de choses arrive, Mia. Tu te souviens, il y a deux ans, quand tu avais embouti John Kerry alors qu'il rentrait dans la librairie de tes parents ?

		Comment pourrais-je l'oublier ? Bonnie et mes parents me le rappellent régulièrement ! 

		– Sérieusement Mia ! L'Homme de l'année ! Est-il aussi beau qu'en photo ?

		Les mots passent mes lèvres sans que j'aie besoin d'y réfléchir.

		– Plus encore !

		– Je le savais ! Tu as craqué sur lui ! s'écrie-t-elle, surexcitée.

		– Arrête, Bonnie ! On n'a plus 15 ans !

		– C'est vrai, mais tu as craqué sur l'Homme de l'année ! Ne bouge pas, je vais chercher mon exemplaire du Time !

		– Attends !

		Mais c'est déjà trop tard. Bonnie ne m'écoute plus. Elle est obnubilée par ma rencontre surprise.

		– Qu'est-ce qu'il est… impressionnant ! murmure Bonnie.

		Oh oui ! 

		J'imagine mon amie, seule dans sa boutique de fleurs, les yeux rivés sur le magazine. Elle continue à me harceler de questions :

		– Donne-moi des détails. Vas-tu enfin me dire comment vous vous êtes rencontrés ? Est-il gentil ? Gentleman ? Snob ?

		– Je le ferai si tu me laisses parler !

		De nous deux, elle a toujours été la plus fonceuse. Il y a six ans, quand elle a rencontré un garçon, dont elle était vraiment amoureuse et qu'elle est tombée enceinte, Bonnie n'a pas hésité une seconde. Même si elle savait qu'elle risquait de faire fuir le père de l'enfant et qu'elle devrait l'élever seule, elle a décidé de le garder.

		La petite Tracy a 5 ans et le même caractère tout feu tout flamme que sa mère. Elles vivent seules et sont on ne peut plus complices. Il n'est pas rare que j'interrompe une crise de rire quand j'appelle chez Bonnie.

		Un vrai bonheur ! 

		Tout en me dirigeant vers le studio le plus vite possible, je raconte à Bonnie ma rencontre avec le frère d'Alex. Je la vois presque lever les yeux au ciel quand j'évoque notre conversation calamiteuse.

		– Mia, tu conseilles des auditeurs trois soirs par semaine et tu écris des articles pour expliquer aux lecteurs comment gérer leur stress dans ce genre de situations !

		– Je sais ! Tu sais ce qu'on dit des cordonniers…

		– Dis-moi plutôt comment est sa voix.

		– Il a une belle voix grave et… sensuelle.

		– Vraiment ?

		– Tout à fait. Mais en fait… Tout en lui respire la sensualité. Quand il sourit, quand il regarde son interlocuteur et quand il bouge aussi bien sûr… Il est très beau, c'est vrai, mais surtout, il se dégage de lui une impression de sérénité et de solidité rassurante. J'imagine qu'il sait quel effet il fait aux femmes… Il a un tel charisme, Bonnie, je t'assure ! Ça ne m'étonne pas du tout qu'il soit déjà à la tête d’un empire à son âge. C'est un leader, un meneur d'hommes !

		Quand je m'arrête pour reprendre mon souffle, je m'aperçois que je me suis laissée emporter.

		– Eh bien dis-moi… Tu l'as cerné… commente Bonnie après un court silence.

		– Déformation professionnelle ? hasardé-je un peu désorientée par cette analyse à la va-vite d'un homme que je ne connais pas.

		– Coup de cœur ? contre Bonnie. Il n'y a pas de mal à cela, Mia, au contraire !

		Je prends le temps de respirer profondément. Quand je reprends la parole, mon ton est plus calme, beaucoup moins exalté.

		– Je ne sais pas, Bonnie. Je ne veux pas m'emballer. C’est un homme d'affaires, dis-je en repensant à sa réaction mitigée concernant la poésie. Ce genre de types froid et terre à terre, j'ai déjà donné il n'y a pas si longtemps que ça.

		Sur mes deux dernières phrases, ma voix s'est faite étonnamment dure. Le spectre de ma rupture avec Zach n'est pas bien loin. Bonnie le sent elle aussi.

		– Mia… Tous les hommes ne sont pas des manipulateurs égoïstes.

		– Tu crois ? Pas question de prendre le risque de revivre « ça » encore une fois.

		J'arrive devant l'immeuble de la radio à peine deux minutes avant le début de l'émission. Je l’embrasse avant de raccrocher et pousse la porte avec un soupir de soulagement.

	
		
		4. Une bien jolie vision

		Je monte quatre à quatre les marches qui mènent au studio d'enregistrement. Sam est déjà devant ses écrans allumés. Il lève la tête et me sourit quand je déboule bruyamment à mon poste. Un coup d'œil à l'horloge : c'est officiel, je suis à l'heure.

		Ouf !

		J'ai à peine le temps de reprendre mon souffle que le générique de l'émission retentit. Mon manteau encore sur le dos et mon sac à l’épaule, je mets mon casque, ajuste mon micro et me lance.

		– Bonsoir à tous et à toutes. Je suis Mia Watson et je suis heureuse de vous retrouver ce soir pour « À cœur ouvert », l'émission où vous êtes libres de tout dire. Mais tout d'abord, un peu de musique.

		Dès que le morceau commence, je retire mon manteau et pose délicatement mon sac à côté de moi. Je ne voudrais surtout pas abîmer le livre. Sam pose à côté de moi un ordinateur portable allumé. L'icône des messages en attente clignote.

		Normalement, je relève les messages un bon quart d'heure avant l'émission. Il y a toujours beaucoup de félicitations ou de compliments d'auditeurs. Ils sont parfois flatteurs : « Votre voix est si douce » ou encore : « Bravo pour les vers que tu as récités lors de ton dernier passage à l'antenne : ils m'ont transportée. »

		D’autres e-mails me prouvent que j’ai su trouver les bons mots et me font chaud au cœur. Il n’y a pas si longtemps, alors que je venais d’avouer mon âge à l’antenne à la demande d’un auditeur, j’ai reçu le lendemain un mot qui m’a fait particulièrement plaisir : « À seulement 21 ans, vous donnez des conseils particulièrement avisés. » J'en tire à la fois de la fierté et un grand plaisir.

		Ce soir, je survole le courrier à la recherche d'un autre type de messages : certains auditeurs ne souhaitent pas passer à l'antenne, car ils sont timides ou pudiques, et me posent leurs questions par écrit. Il est parfois difficile de parler de soi devant des milliers d'inconnus, même invisibles.

		Mais l'objet d'un e-mail parvenu sur la messagerie de l'émission il y a seulement dix minutes attire mon attention.

		« Comment faire quand, par manque de conversation, vous avez fait fuir une femme charmante ? »

		La question me plaît. Voici un problème auquel je peux aider à trouver une solution. Je commence à lire le message :

		« Chère Mia,

		Cet après-midi, mon frère m'avait demandé d'attendre une de ses amies chez lui en son absence. Elle devait passer chercher un livre. Il m'avait dit qu'il l'appréciait beaucoup, mais je ne l'avais jamais rencontrée. Elle est littéralement apparue au milieu de l'appartement. Une bien jolie vision. Cependant, je me suis montré gauche, emprunté et je n'ai presque rien dit. Résultat, quand je lui ai tendu le livre, elle a fui… Que me conseillez-vous ? »

		Mon cœur bat la chamade. J'ai compris dès les premiers mots qui était l'auteur de ce message. Je suis flattée de constater que Harry écoute l'émission. Je suis surtout chamboulée de lire qu'il a eu « une bien jolie vision ».

		S'il savait ce que moi, j'ai ressenti !

		Mes oreilles bourdonnent. Mes mains tremblent. Instinctivement, je regarde autour de moi pour savoir si quelqu'un s'est aperçu de mon trouble. Sam me regarde. Il me fixe même. Suis-je si transparente que cela ? Ce n’est que lorsqu’il me montre le micro que je comprends : il se demande pourquoi je ne parle pas. La musique est finie, il est temps d'enchaîner.

		– Premier appel de la soirée. Parlez, vous êtes à l'antenne ! dis-je d'une voix un peu tremblante.

		– Bonsoir Mia. Je m'appelle Mitchell et je vous appelle parce que…

		Mon auditeur s'interrompt. Cela arrive parfois : une fois passée la première étape du passage à la radio, certains ressentent un blocage quand ils se rendent compte de ce qu'ils s'apprêtent à dire. Mon rôle est de les rassurer. Ce n'est vraiment pas le moment de me laisser envahir par le message de Harry.

		– Oui, Mitchell ? l'encouragé-je d'une voix plus professionnelle. Prenez votre temps. Respirez profondément. Pourquoi appelez-vous ce soir ?

		– Mon amie est partie…

		– Vous avez rompu, c'est cela ?

		À force de patience, je pousse Mitchell à raconter son histoire. Comme un poison qui s'échappe d'une plaie, sa douleur, son chagrin, son aigreur aussi, sortent de son cœur. Au bout de quelques minutes, je n'ai plus besoin de l'encourager. La parole libère. Bien sûr, il lui restera tout le travail de deuil à accomplir : Mitchell ressentira encore le manque, il se réveillera à nouveau la nuit en cherchant sa compagne dans son lit. Mais peut-être n’aura-t-il plus le besoin de la traquer sur Internet pour savoir ce qu'elle dit sur lui. Quand il finit son récit, Mitchell pousse un profond soupir.

		– Je vous remercie de m'avoir donné la parole, Mia.

		– C'est vous qui avez eu le courage de la prendre ce soir, Mitchell, bravo. Pour vous accompagner, je vous livre ces quelques vers : « Le courage ne crie pas toujours, parfois, il est une petite voix qui chuchote dans la nuit : j'essaierai encore demain. »

		– Merci Mia. C'est très beau.

		– Ce sont les mots d'une grande dame : Emily Dickinson.

		– J'aime beaucoup.

		– Bonne soirée, Mitchell. Et bon courage.

		– Au revoir Mia.

		Il raccroche. Je m’adresse ensuite à l’ensemble des auditeurs :

		– Si vous aussi, vous aimez les poèmes d’Emily Dickinson, écoutez l'émission la semaine prochaine : je prépare un dossier spécial sur les poètes au féminin. Elle y aura toute sa place.

		Sam lance une nouvelle chanson tandis que je relis le message de Harry. J'en ai les mains moites… C'est le seul message qui demande « de l'aide » ce soir. Il me faut donc lui apporter une réponse. Je réfléchis à la manière dont je vais pouvoir le présenter. Harry n'a pas signé. Il ne veut donc pas que son nom soit divulgué. Cela ne m'étonne pas qu’un homme tel que lui veuille rester discret. J'envisage de faire de même et de rester la plus neutre possible. La pause musicale terminée, j'annonce que le moment est venu de répondre aux questions des internautes.

		– « Comment faire quand, par manque de conversation, on a fait fuir une femme charmante ? », me demande-t-on par e-mail. Tout d’abord, cher auditeur, il est possible que cette femme ait été tout aussi troublée que vous. C’est peut-être pour cela qu’elle a fui… Et puis, elle était peut-être pressée ? Pourquoi ne pas tout simplement lui offrir un verre dans un lieu sympathique, histoire d'avoir vraiment le temps de faire connaissance ?

		C'est moi qui ai dit ça ? Est-ce que je viens vraiment de conseiller à Harry de m'inviter ? 

		Je ne me reconnais pas : depuis Zach, j'ai pourtant appris à me méfier. Alors qu'une musique douce conclut mon propos, je termine par ces mots :

		– J'espère que ma réponse vous aura aidé…

		Je ne suis plus si neutre : ma voix s'est faite particulièrement sensuelle. J'ai les joues en feu. J'espère qu'en m’écoutant, il sourit. La suite de l'émission semble passer en un éclair. Quand Sam lance les programmes de la nuit, je suis encore pleine d'énergie.

		– Tu as reçu une bonne nouvelle ? me demande-t-il. Tu as eu le sourire toute la soirée.

		– Ah bon ? Eh bien, oui, en quelque sorte…

		Il m'a trouvée jolie ! C'est bien assez pour me mettre en joie. Je salue Sam et pars en courant, sac et manteau sous le bras. De nombreuses questions me passent dans la tête : Harry va-t-il suivre mon conseil ? Ai-je bien fait de lui faire une proposition aussi directe ? Ne risque-t-il pas de trouver ça stupide ? Je doute.

		Quand j'arrive sur le trottoir, je suis coupée net dans mon élan : il est là. Assis sur le capot d'une superbe voiture de sport décapotable noire, il regarde dans ma direction en souriant. J’en ai le souffle coupé. À la lueur de la lune, il me paraît encore plus beau. Comme quelques heures auparavant, mon cœur bat très fort.

		– Mademoiselle Watson ? Puis-je vous offrir un verre ? Une animatrice très avisée me l'a conseillé afin de me faire pardonner mon indélicatesse.

		Aussitôt dit, aussitôt fait. Un homme d'action ! J'avoue : cela me plaît. Beaucoup. J'espérais qu'il saisirait la perche que je lui ai tendue, mais je ne pensais pas que cela aurait lieu cette nuit. Je suis sur le point d’accepter quand je me rends compte que je porte toujours ma tenue de travail : mon jean fétiche et mon T-shirt sont bien trop communs pour sortir.

		Je vais rater une soirée avec un homme beau et hors du commun… pour une histoire d’accoutrement ! 

		Je lui jette un regard accablé. Il insiste.

		– Une petite voix m'a pourtant assuré que c'était un bon moyen de refaire connaissance.

		Qu'est-ce qu'il est craquant ! 

		Il me fait fondre. À court d'arguments, je décide d’être honnête :

		– Je ne suis pas habillée pour un rendez-vous… murmuré-je en regardant mon jean.

		– Si votre tenue convient à vos auditeurs, elle me va parfaitement, rétorque Harry, simplement.

		– Dans ce cas… j'accepte votre invitation avec plaisir, monsieur Bannister.

		– Appelez-moi Harry, s'il vous plaît.

		– Très bien, Harry. Appelez-moi Mia.

		– Montez, Mia, me dit-il en ouvrant la portière.

		C’est la première fois que je m’assois dans une décapotable. Il démarre tout en douceur. La sensation est grisante : cheveux au vent – même si nous n'allons pas très vite – je ressens un mélange d'excitation et de sécurité.

		Est-ce lié à la voiture ou à son conducteur ? 

		– Avez-vous faim ?

		J’ai toujours très faim après une émission. C’est un vrai problème quand il n’y a plus rien dans le frigo, car trouver quelque chose d’ouvert après minuit n’est jamais facile. Mais il a sans doute déjà dîné… Quand je le lui fais remarquer, sa réponse n’est pas celle que j’attendais :

		– Non, rétorque-t-il d’une voix joyeuse. Ce soir, quand « l’animatrice » m’a conseillé de vous offrir un verre, je me suis dit que nous pourrions même manger ensemble.

		C’est tellement romantique ! 

		– C’est vraiment très gentil ! m’exclamé-je touchée par son attention. Vous devez être affamé !

		– Je survivrai !

		J’éclate de rire. La situation est tellement romanesque ! Pendant que nous roulons dans la nuit, il est si près de moi que je peux sentir son parfum, à la fois léger et musqué, masculin mais discret.

		– Où allons-nous ?

		– C’est une surprise… Rassurez-vous, vous n’aurez pas à attendre longtemps.

		En effet, peu après, Harry se gare devant un restaurant très chic. Je le connais bien, même si je n’y ai jamais dîné. Non seulement il n’est pas dans mes moyens, mais surtout, quand je passe devant pour rentrer, l’établissement a déjà fermé ses portes depuis longtemps. Pourtant, un maître d’hôtel nous accueille.

		– Bonsoir monsieur Bannister, votre table est prête.

		J’ouvre de grands yeux. Nous traversons une salle vide de tout client, mais dans laquelle s’affaire encore toute une équipe : serveur, sommelier, chef et cuisinier… À cette heure-ci ? Comment est-ce possible ?… On nous installe à une table où nous attendent déjà deux coupes de champagne et des hors-d’œuvre.

		– Mais le restaurant ne devrait-il pas être fermé à cette heure ?

		– Si… Mais je leur ai demandé si exceptionnellement ils pouvaient rester ouverts ce soir un peu plus longtemps, juste pour nous.

		– Et vous faites souvent ouvrir les restaurants quand vous avez faim ?

		– Pas du tout ! Mais ce soir j'en avais envie. Ce sont les « avantages » d'avoir été élu Homme de l'année : ainsi, « monsieur Bannister », qui pour moi sera toujours mon père, a une bonne table qui l'attend partout. Ce soir, je suis ravi de pouvoir en profiter en votre compagnie.

		Même vide, cet endroit est très agréable : de larges baies vitrées donnent sur une vue splendide sur la ville, tandis que l’éclairage feutré adoucit nos traits. Les murs en briques brutes tranchent et donnent un aspect rustique mais très chaleureux. Je ne peux retenir une exclamation de surprise quand je vois un pianiste s’installer sur une petite scène et commencer à jouer.

		– Il ne joue que pour nous ? demandé-je abasourdie.

		– La musique vous dérange ?

		– Pas du tout, mais…

		– J’ai hésité à faire venir un poète, me dit-il très sérieusement. J’y ai finalement renoncé.

		– Pourquoi ?

		– Vous m’avez percé à jour : je déteste la poésie !

		Ses yeux brillent d'un éclat particulier et il retient difficilement un petit sourire en coin.

		– Vous me faites marcher.

		– Oui.

		– Pourquoi avoir choisi un musicien finalement ?

		– Parce que je ne me serais pas permis de vous distraire pendant que vous écoutiez de la poésie. Donc cela nous aurait empêchés de faire connaissance. Et j’ai vraiment hâte de mieux vous connaître, Mia.

		Je bois une gorgée de champagne le temps de trouver quelque chose à répondre. La musique est douce et très agréable.

		– Je le savais, dis-je en le regardant dans les yeux.

		– Quoi donc ?

		– Que vous ne pouviez pas être uniquement pragmatique.

		– Que voulez-vous dire ? demande Harry visiblement amusé.

		– Vous êtes un romantique masqué.

		– Moi ? Absolument pas ! s’écrie-t-il, la main sur le cœur, feignant d’avoir été gravement offensé.

		– Mais si. Vous attendez la femme que vous voulez inviter pour dîner, vous faites venir un pianiste pour assurer l’ambiance… Vous demandez même des conseils à la radio ! Ce sont des signes qui ne trompent pas. Parole d’animatrice.

		Nous rions. Nos plats arrivent. Je dois me retenir pour ne pas me jeter sur mon assiette. Harry me regarde manger avec plaisir.

		– Je peux vous poser une question ? me demande-t-il une fois ma dernière bouchée avalée.

		– Bien sûr.

		– D'où vient votre passion pour la poésie ? Quand vous récitez des vers à la radio, on sent que vous aimez vraiment ça.

		– J'aime la poésie depuis que je suis toute petite. J'ai pleuré, ri, réfléchi grâce à elle. Les grands poètes m'ont construite. La puissance des mots, la mélodie des phrases, la beauté des strophes peuvent faire passer toute la palette des émotions…

		Harry ne répond pas mais hoche la tête. Mon Dieu qu'il est sexy !

		– C’est bien ce que je pensais, dit-il enfin. De nous deux, c’est bien vous l’incurable romantique, Mia !

		– J’avoue !

		– Je comprends que vous vous entendiez si bien avec Alex, continue-t-il. Il est irrécupérable lui aussi. Vous vous connaissez depuis longtemps ?

		– Depuis mes débuts à la radio. C’est curieux : Alex ne sort pas beaucoup d’habitude. Pourquoi n’était-il pas chez lui cet après-midi ?

		– Vous regrettez que je m’y sois trouvé à sa place ?

		– Non, pas du tout, m’exclamé-je en rougissant.

		– Fred l’a kidnappé.

		– Oh, il a mené à bien son projet d’escapade romantique ? Il m’en parle depuis des semaines ! Je suis contente pour eux.

		– J'en suis très heureux, moi aussi, me confie Harry en me regardant dans les yeux.

		Son regard a pris une teinte presque bleu nuit grâce aux lumières tamisées qui nous entourent. Il me fixe avec une telle intensité qu'il me semble qu’il pourrait lire au fond de mon âme. Mes mains tremblent légèrement.

		– Ah ? Pourquoi ?

		– Si Fred n'avait pas mené à bien son projet, je ne vous aurais pas rencontrée.

		Sa voix chaude me chavire. Son beau sourire est communicatif. Il semble heureux d'être là. Moi aussi.

		Quand nous quittons le restaurant, le maître d’hôtel nous accompagne à la porte et nous souhaite une bonne nuit. Il n’y a sans doute aucun sous-entendu dans sa phrase, mais je suis heureuse que la nuit dissimule le rouge qui me monte aux joues. Il fait plus frais au cœur de la nuit. Me voyant me frictionner les bras pour me réchauffer, Harry me prête sa veste. Une douce chaleur se répand à l'intérieur de mon corps. J'ignore si elle est liée au vêtement ou aux mains de Harry qui le placent sur mes épaules.

		Alors que nous rejoignons la voiture, nous entendons des voix derrière nous. Un groupe de jeunes gens nous montre du doigt. Une jeune femme, plus téméraire, ou plus effrontée que les autres, s’approche de nous :

		– Excusez-moi… Vous êtes Harry Bannister ?

		– Tout à fait.

		– Ah ! Vous voyez ! Je vous l'avais bien dit ! exulte-t-elle devant ses amis qui gloussent. Je peux faire un selfie avec vous ?

		Harry s'apprête à dire quelque chose mais s'arrête net quand le reste du groupe s'exclame en chœur : « Oh oui, s'il vous plaît ! »

		– Bien, si ça peut vous faire plaisir, dit-il alors, mi-impassible, mi-amusé.

		Le groupe encadre Harry. Je me mets légèrement sur le côté. La jeune femme tient son portable à bout de bras pour cadrer tout le monde. La photo prise, ils lancent un vague merci et s’éloignent. Au dernier moment, alors que j’ai rejoint Harry, elle se retourne une dernière fois et nous prend en photo au flash, sans nous demander notre accord.

		– Ça vous arrive souvent ?

		– Depuis la parution du Time, oui.

		– Quelle impolitesse ! m’exclamé-je outrée. Ça ne vous agace pas ?

		– Ce n'est pas bien méchant, si ça leur fait plaisir après tout…

		Il hausse les épaules et me tient la portière pour que je me glisse dans la voiture. Harry rabat la capote pour nous protéger du froid.

		– Je vous parlais des avantages de cette élection, dit-il en démarrant. En voici un des inconvénients, j’imagine. Il faut assumer le côté « people ».

		– Beaucoup de gens aiment poser avec des personnes publiques. Ça leur donne l’impression d’exister.

		– C’est juste. D’ailleurs, puisque vous êtes vous-même une personne publique, me dit-il en souriant, savez-vous que votre adresse n’est pas indiquée sur le site de la radio ?

		– Oui… C'est normal, non ?

		– C'est juste, sans doute pour éviter que des fans ne vous harcèlent. Par contre, je vous serais reconnaissant de m’indiquer la route jusqu’à chez vous…

		Je la lui donne en pouffant de rire. Pourtant, une vague de tristesse m’envahit. Cette merveilleuse soirée va s'achever. À cette heure tardive, il n'y a personne sur la route et j’ai l'impression que nous roulons trop vite. Tout concourt à hâter le moment fatidique. Mon cœur se serre quand la voiture s’arrête devant l’appartement. Harry prend un papier et un stylo et y inscrit son numéro de portable.

		– Tenez, Mia. J'espère que vous vous en servirez, dit-il avec un sourire craquant.

		– Mais oui, répliqué-je très sérieusement. Tout de suite, même.

		J'attrape mon téléphone et entre son numéro dans mon répertoire. Le portable de Harry sonne.

		– Maintenant, vous avez mon numéro, murmuré-je en raccrochant.

		– Merci.

		Il met une telle intensité dans ce dernier mot ! Nous ne nous quittons pas des yeux, comme accrochés l'un à l'autre. Il est si près de moi que je peux sentir son souffle sur mon visage. Je savoure l'instant. La minute qui j'en suis sûre précède notre premier baiser. Je ferme les yeux. Harry prend délicatement ma main dans la sienne, avant d’y déposer un baiser tendre et délicat.

		– Bonne nuit, Mia.

		Il me fixe une dernière fois, puis descend de la voiture pour ouvrir ma portière. Un peu dépassée, je sors à mon tour en laissant la veste de Harry sur le siège. Il reprend sa place au volant et me lance un sourire éclatant. Avant de démarrer, il baisse à nouveau la vitre.

		– J'espère vous revoir. Et en attendant j'ai hâte de vous entendre. Je n'ai raté aucune de vos émissions.

		Subjuguée par le regard doux, le sourire charmant de Harry et surtout par ce qu'il vient de me dire, je n'ai pas la présence d'esprit de répondre, et déjà la voiture s'éloigne. Mon cœur bat à tout rompre. Il n'a raté aucune de mes émissions, vraiment ?

		– Bonne nuit Harry.

		Mes mots se perdent dans la nuit. La voiture est déjà loin quand je me décide à rentrer. Une multitude d'émotions contradictoires défilent dans ma tête. Harry Bannister est un gentleman. Un vrai. Ce baisemain le prouve. Il me plaît énormément.

		Bridget n'est pas là. Je me sens toute légère quand je passe la porte de ma chambre. Malgré le champagne et la fatigue, je me mets devant mon ordinateur : j'ai hâte d'écrire pour transmettre toutes les émotions que j'ai ressenties ce soir à mon héroïne. Les mots coulent tout seuls. À la fin de ma session d'écriture, pour la première fois depuis sa rupture, Stella semble prête à vivre une nouvelle histoire. Quand j'éteins, la nuit est déjà bien avancée, mais je suis contente de mon travail, autant que de ma soirée. Je passe ensuite un long moment sous la douche, durant lequel je revis, minute par minute, notre premier rendez-vous. Ses yeux, sa bouche, son sourire, sa voix m'accompagnent et m'envoûtent. Avant de m'endormir, comme chaque fois que je vis un moment fort, une phrase célèbre me vient :

		« Le baiser se dépose sur le front d'une jeune fille, la joue d'une maman, la main d'une jolie femme, le cou d'un enfant, les lèvres d'une maîtresse », a dit Flaubert.

		Mon gentleman déposera-t-il un jour un baiser sur mes lèvres ?

	
		
		5. La clé

		Quand je me réveille, des images de ma soirée avec Harry flottent encore sous mes paupières. Sa voix grave, ses mains sur mes épaules, son baisemain si raffiné et presque désuet… J'ai aimé chaque minute passée en sa compagnie.

		Je me lève tranquillement, encore plongée dans mes souvenirs. Ce n’est qu’un peu plus tard, lorsque je cherche mon téléphone pour vérifier mes messages, que mon regard se pose sur l'anthologie d'Emily Dickinson que m'a prêtée Alex.

		Sans ce livre, je n'aurais pas rencontré mon gentleman. Il est temps que je m’autorise à le lire. Je m’installe confortablement pour le parcourir, sur le canapé, enveloppée dans une couverture toute douce. Bonnie me traiterait sûrement de mémère si elle me voyait, mais j'aime cette sensation de confort en compagnie d'un bon livre.

		J’ouvre de grands yeux quand je découvre des notes manuscrites que je m’efforce de déchiffrer. Pouvoir lire ce que l’auteur avait en tête quand elle a créé ces vers, je n’osais en rêver !

		Quelle merveille !

		Il faut aussi que je prépare mon émission sur les femmes poètes. Que de bonnes raisons de m'accorder le plaisir de lire de la poésie en pleine journée.

		Alors que je me munis d'un crayon et d’un carnet et tâche de me concentrer, je me laisse vite entraîner par la beauté des vers d'Emily Dickinson : je renonce très vite à prendre des notes de peur de rompre la fluidité de ma lecture. Deux heures plus tard, j'ai dévoré la moitié du recueil, mais je suis bien incapable de dire de quel poème je parlerai à l'antenne.

		Bridget se lève au moment où je me dis que le canapé douillet n'était sans doute pas l'idée du siècle pour « travailler ». Je pose délicatement le livre sur la table basse et file rejoindre mon amie dans la cuisine.

		– Salut ! Comment ça va ce matin ?

		– Bof… me dit-elle en se préparant du café, les yeux encore pleins de sommeil. J'ai rompu avec Jim.

		– Le danseur ?

		– Oui. Hors de la piste, ce type est un boulet.

		Je ne doute pas que mon amie se remettra vite de cette lourde perte, mais je ne dis rien.

		– Je devrais faire comme toi : sortir moins et me trouver une activité à la maison.

		Je hoche la tête et me garde bien de lui dire que moi aussi, je suis sortie hier soir. Ma relation avec Harry, si je peux l'appeler ainsi, est bien trop récente pour que je la confie à Bridget. Seule Bonnie a le droit de savoir pour l'instant.

		– Où en est ton roman, justement ?

		– Il avance. L'histoire commence à prendre tournure.

		– Ton héroïne s'est remise de son chagrin d'amour ? demande Bridget avec un petit sourire en coin.

		Tout comme Bonnie, Bridget suit les aventures de Stella, ses errances de papier autant que mes passages à vide d'auteur.

		– La guérison est en bonne voie.

		Bridget hoche la tête d'un air satisfait. C’est elle la première qui m’a fait remarquer que l'histoire tournait un peu en rond.

		– Une de nous trois finira bien par trouver l'amour, c'est rassurant ! lance Bridget, mélodramatique. Puisque c'est toi qui décides de son destin, Mia, s'il te plaît, fais-lui vivre une belle histoire.

		– Je te le promets ! Tu n'as vraiment pas le moral, dis-moi.

		– Si, ne t’inquiète pas. C'est juste que… Je me suis encore plantée.

		– L'amour n'est pas un questionnaire avec de bonnes et de mauvaises réponses, Bridget. C'est une question d’affinités et de belle rencontre.

		– Oui, mais quand ? demande mon amie exaspérée.

		Je souris gentiment.

		– Attends, il faut que je vérifie : il me semble que j'ai noté le jour où tu dois rencontrer le Prince charmant dans mon agenda. Je vais te dire ça tout de suite.

		Bridget éclate de rire.

		– Merci Mia.

		– De quoi ?

		– De ne pas être entrée dans mon jeu. De ne pas me laisser me morfondre.

		– Tu pourras toujours compter sur moi ! lancé-je en ramassant nos tasses.

		– Qu'est-ce que tu lis ? demande Bridget en apercevant le précieux recueil.

		– Un recueil de poésie qu'Alex m'a prêté. Il faut d'ailleurs que je l'appelle pour le remercier. Il est fantastique.

		– Alex ?

		– Oui, bien sûr, mais le livre aussi, répliqué-je, en riant.

		Je m'enferme dans ma chambre et appelle Alex. À peine a-t-il décroché que je lui pose la question qui me brûle les lèvres :

		– Où Fred a-t-il réussi à t'emmener ?

		Alex éclate d'un rire communicatif.

		– Tu n'y vas pas par quatre chemins, petite curieuse !

		– Ce n'est pas tous les jours qu'il parvient à te faire sortir de ton appartement !

		– J'ai l'impression de l'entendre, proteste Alex. Si tu veux tout savoir, nous avons passé la nuit au bord de la mer.

		– Comme c'est romantique ! J'adore.

		– Moi aussi. C'était magique.

		– Vous êtes déjà rentrés ?

		– Oui. J'ai des conférences à préparer…

		Je ne relève pas : le long voyage dont Fred rêve avec Alex n'est pas encore pour tout de suite. Ça viendra ! Fred ne lâchera rien, je le connais.

		– As-tu pu passer récupérer le livre ?

		Sa question me ramène immédiatement au milieu de l'appartement d’Alex, face à Harry. Un millier de sensations m'assaillent. Les frissons quand il a serré ma main dans la sienne, le feu qui m'a embrasée quand son regard s'est posé sur moi, l'air qui m’a manqué, le rouge qui a empourpré mon visage… Je dois lutter pour me souvenir de la raison de mon appel.

		– Bien sûr, oui ! J'en lirai sûrement plusieurs passages dès ce soir.

		– Tant mieux. Comment va Harry ? Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu.

		– Il va bien. Il est… charmant, bredouillé-je en sentant le rouge me monter aux joues.

		Alex laisse un blanc.

		– Ce n'est pas tout à fait le mot que j'emploierais, mais j'imagine que tu ne le vois pas comme moi, rétorque-t-il, taquin.

		– Euh, oui, bien sûr… Je veux dire… Enfin, bref... On se voit toujours pour le déjeuner ? demandé-je, à court de mots.

		– Pas de problème ! 13 heures chez Joe ?

		Chez Joe est un restaurant italien qui se trouve en bas de chez lui. C'est aussi le seul endroit dans lequel il se rend volontiers car l'accès des fauteuils roulants y est facilité : Joe, le patron, en a fait une priorité.

		– Oui, oui, on fait ça ! À tout à l'heure.

		J'ai répondu trop vite, mais mon ami ne s’en offusque pas. Il me souhaite une bonne matinée avant de raccrocher.

		Alex a-t-il compris que je craque sur son frère ?

		Bridget frappe à la porte de ma chambre et interrompt le fil de mes pensées.

		– Tu as oublié ton livre dans le salon, me dit Bridget en me tendant le recueil de poésie.

		– Merci.

		– Tu as vu ? Il est abîmé.

		Mon sang se fige.

		Abîmé ? Mais Alex vient tout juste de me le prêter ! Une édition originale… Ce n'est pas possible !

		Hélas, Bridget a raison : sur l'intérieur de la couverture, la reliure de cuir ressort du livre. Pourtant, je me souviens en avoir pris grand soin depuis que je l’ai. Il a voyagé bien à plat dans mon sac, j’ai fait attention d’éviter tout contact avec quoi que ce soit qui aurait pu lui porter préjudice. Mais il est vrai que quand Harry me l’a remis, j'étais bien trop intéressée par la main qui me le tendait pour vérifier dans quel état il était.

		– Ça se voit à peine ! tente de me rassurer Bridget, en voyant ma tête décomposée.

		Elle quitte ma chambre, me laissant seule et désemparée. Je ne peux pas laisser ce précieux ouvrage dans cet état ! Comme souvent quand je rencontre un problème, je pense à mes parents et la solution s’impose : en tant que libraires, ils connaissent sûrement un bon relieur qui saura réparer ce livre ! Je pousse déjà un soupir de soulagement. Ma mère décroche à la première sonnerie :

		– Bonjour ma chérie ! Ton père et moi étions justement en train de télécharger ta dernière prestation !

		Je souris. C'est un des rituels qu’ils ont instaurés : le lendemain de chaque émission, en fin de matinée, ils confient la boutique à leurs employés et s'installent ensemble pour écouter leur fille. Tous les clients de la librairie le savent. Inutile de chercher à les déranger à ce moment-là. Ils ne sont pas disponibles.

		Je lui expose mon problème. Immédiatement, ma mère réagit… en posant une question à laquelle je ne m'attendais pas :

		– Cet ami qui t'a prêté ce livre rare… C'est un bon ami ?

		Je soupire.

		– Oui, maman. Et son compagnon aussi.

		– Oh !

		Je ne saurais dire si elle est simplement surprise ou aussi un peu dépitée : depuis ma rupture avec Zach, ma mère espère toujours que je vais lui présenter quelqu'un. Mon père, qui nous écoute, la taquine gentiment.

		– Raté, ma chérie ! Laisse donc Mia tranquille avec ça. Ma puce, je connais justement la personne qui pourra t'aider. Greg Stenson, un ami d'enfance, est un excellent relieur. Il est très réputé.

		– Merci papa ! Où est-il installé ?

		Il faudra peut-être que j'expédie le livre par la poste à l'autre bout du pays, mais peu importe !

		– Son atelier est à Seattle. Je ne comprends vraiment pas ce que vous avez tous avec cette ville ! Il y pleut tout le temps…

		– Papa…

		– Oui, je sais ! Mais je n'aime pas savoir ma petite fille si loin.

		– Papa !

		Les kilomètres qui nous séparent sont un sujet d'accrochage permanent entre mon père et moi. Comme chaque fois, ma mère est là pour y mettre bon ordre.

		– Arrête, s’il te plaît. Mia est déjà contrariée avec son problème de reliure. J'ai trouvé les coordonnées de Greg Stenson, ma chérie. Appelle-le, il te dira quoi faire.

		– Merci beaucoup, dis-je après avoir noté les précieuses informations. Je vous dirai ce qu'il en pense.

		– Envoie-nous une photo du livre, demande mon père avant de raccrocher.

		– Promis !

		Je rappelle Alex pour lui raconter ce qui s'est passé. Je suis embarrassée, mais heureuse de lui apporter la solution en même temps que le problème. Quand il entend le nom du relieur, il est immédiatement rassuré.

		– Je le connais de réputation. Il est excellent. Tu peux lui faire confiance. Merci beaucoup de t’en charger, Mia.

		– C’est normal, voyons ! C’est une telle rareté !

		– Tu me diras combien coûte la réparation. Je n’ai pas manipulé ce livre depuis des années, j’imagine qu’il est dans cet état depuis longtemps. Je suis ravi qu’il retrouve une nouvelle jeunesse grâce à toi.

		– Je te tiens au courant. Merci encore de me l’avoir prêté, Alex.

		J'appelle le relieur immédiatement après. Il se souvient parfaitement de mes parents, dont il est heureux d’avoir des nouvelles. Concernant le livre, il me demande des précisions : est-il déchiré ? Comment ? Sur quelle largeur de cuir ?

		– Vous avez un e-mail ? Je vais vous envoyer des photos.

		– Très bonne idée ! Je vous répondrai avec un devis et vous dirai sous quel délai je peux effectuer la réparation.

		– Parfait. À tout à l'heure.

		J'entreprends de prendre des photos du livre sous toutes les coutures. Un bruit métallique attire mon attention. Alors que je retournais le livre, une toute petite clé avec un embout conique est tombée à mes pieds. D'où peut-elle venir ? Je regarde le livre un peu plus attentivement : la couture de la reliure a la forme de la clé. En passant mon doigt dessus, je peux encore sentir une petite bosse. Quand elle est cousue, la reliure dissimule complètement cette cache.

		J'observe l’objet à la lumière. Il y a un étrange symbole gravé dessus : un rond souligné d'un trait. Je ne l'ai jamais vu auparavant.

		Il faudra que j'en parle à Alex durant le déjeuner. Je laisse la clé sur mon bureau à côté du livre. Il est l’heure de partir rejoindre mon ami au restaurant. Avant d’éteindre mon ordinateur, j’envoie les photos à monsieur Stenson.

		***

		Alex est déjà attablé quand je passe la porte. Je lui fais la bise alors que le patron arrive en trombe et nous confisque la carte.

		– Je vous recommande le plat du jour, dit Joe d'un ton sans réplique. Aujourd'hui, gnocchis maison gratinés au parmesan et tiramisu à la fraise.

		Chez Joe, la cuisine est excellente, mais je crois n'avoir jamais rien choisi ici. Il décide de tout, pour le plus grand bonheur de ses habitués. Ceux à qui cette coutume ne plaît pas ne reviennent jamais. Les autres adorent. Alex et Fred comptent parmi les meilleurs clients de Joe, qui ne manque jamais de nous servir un verre de limoncello en apéritif. J'ai à peine le temps d'y goûter qu'Alex me pose une première question.

		– Alors, comme ça, tu es tombée sous le charme de mon petit frère ?

		Je vire pivoine.

		– Non… Enfin, il est très bien… Je veux dire… Ça fait un sacré choc de se trouver face à l'Homme de l'année !

		Une ombre passe sur le visage d'Alex.

		– Cette élection… Je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure chose qui lui soit arrivée.

		Alex ne remarque pas mon soupir de soulagement. Il ne se demande plus comment je trouve son frère. Par contre, il a l'air sincèrement inquiet.

		– Pourquoi ?

		– Depuis qu'il a fait la une du Time, des journalistes tentent de nous joindre tous les jours. Certains ont même voulu m'interviewer pour que je leur parle de notre enfance. Tu imagines bien que je les ai poliment mais fermement rembarrés.

		– Je comprends, oui…

		Les parents d'Alex et Harry sont morts dans un accident de voiture il y a une vingtaine d'années. Alex, qui était à peine majeur, a perdu ses jambes ce jour-là. Harry est le seul à s'en être tiré indemne. Il devait avoir environ 8 ans.

		Les journalistes adorent ce genre d’histoires sordides ! 

		– Comment ton frère est-il devenu l'Homme de l'année, Alex ? demandé-je alors que notre plat vient d'arriver sur la table.

		– Depuis qu'il a créé son entreprise, Harry a donné énormément d'argent à des ONG pour aider les populations pauvres d'Afrique.

		Je me souviens effectivement avoir lu quelque chose sur « l'engagement humanitaire du milliardaire Harry Bannister » dans le Time.

		– C'est très généreux de sa part… Pourquoi l'Afrique ?

		– À la fin de ses études, j'ai fichu mon petit frère dehors.

		– Toi ? Pourquoi ? Vous ne vous entendiez plus ?

		– Bien sûr que si ! Je l'ai encouragé à partir faire un long voyage. L'argent que nos parents nous ont laissé lui permettait de le faire… Il n'était pas très chaud, mais j'ai insisté. Je voulais qu'il voie le monde avant qu'une université ne le formate.

		– Et Harry a choisi l'Afrique ?

		– Exactement. Il y a voyagé pendant six mois. Il disposait de tout l'argent qu'il voulait, mais très vite, il a choisi de vivre la vie des populations sur place. Il s'est engagé sur plusieurs chantiers : il a creusé des puits, coulé des dalles de béton… Il m'expliquait que le peu qu'il faisait pouvait aider des villages entiers…

		L'homme qui m'a invitée à prendre un verre hier est décidément plein de surprises. Je l'admire réellement, même si une petite voix dans ma tête répète en boucle qu'il devait être particulièrement sexy en short.

		Qu'est-ce qui me prend de penser à ça ?

		Heureusement, Alex ne remarque pas que j'ai décroché de la conversation. Il poursuit :

		– À son retour, il était transformé. Conscient de la fragilité de la vie, du gaspillage de notre société aussi. Harry aurait voulu faire bouger les riches dès son retour. Il parlait de collecter des fonds, de retourner là-bas, de sensibiliser davantage les gens… Il voulait que les choses changent.

		– Il a réussi ? demandé-je, suspendue aux lèvres d'Alex.

		– Il a frappé à de nombreuses portes, sans obtenir les résultats qu'il espérait.

		– Pourquoi ?

		– Les gens à qui il parlait de son voyage voyaient en lui soit un riche nanti un peu secoué par un beau voyage, soit un jeune idéaliste qui ne tarderait pas à remettre les pieds sur terre…

		– Qu'a fait Harry ?

		– Il a monté son fonds d'investissement et travaillé comme un fou.

		– Il a abandonné son projet d'aider les populations d'Afrique ?

		Je n'y comprends plus rien.

		– Au contraire : il s'est donné les moyens de porter secours aux gens là-bas. Mon petit frère gagne beaucoup d'argent dont une partie va directement à des ONG.

		– C'est pour cela que le Time l'a remarqué ?

		Alex hoche la tête.

		– C'est aussi la seule raison pour laquelle Harry a accepté ce prix. Il n'aime pas les décorations. Faire le buzz pour lui-même ne l'intéresse pas.

		Je repense à la demande de selfie à la sortie du restaurant. Harry a gentiment accepté de s'y prêter, mais il n'était pas non plus particulièrement enthousiaste.

		– Il a atteint son objectif : à travers lui, on parle des populations en Afrique, conclut Alex.

		– Tu peux être fier de lui ! lancé-je avec un peu trop d’empressement.

		– Je le suis, me confirme mon ami en souriant. Même si parfois, je le trouve un peu trop cartésien. Harry est très terre à terre. Il aime le concret.

		– Oui, c'est ce qu'il m'a dit. Ce n'est décidément pas un romantique, comme toi, alors ? demandé-je en piquant un gnocchi dans mon assiette.

		Alex éclate de rire.

		– Ah ça non ! Ce n'est pas Harry qui écouterait ton émission !

		Et pourtant… Il m’a avoué qu’il m’écoutait depuis la première diffusion. À ce souvenir, une douce chaleur m’envahit.

		– Tu sais qu’il était à la maison quand tu es passée à la radio la première fois ? me dit Alex comme s’il lisait dans mes pensées.

		– Tu ne me l’avais jamais dit !

		– Il est parti assez vite ce soir-là. Je me souviens qu’il nous a chambrés Fred et moi à propos de notre incorrigible romantisme.

		J’ai donc failli rencontrer Harry il y a six mois ! Cela signifie aussi qu’il m’écoute en secret depuis ce soir-là… Qui eut cru cela de la part d’un homme qui se veut si terre à terre. Je choisis justement d’orienter la discussion dans ce sens, pour masquer mon trouble.

		– Pourquoi a-t-il choisi de monter son entreprise ? Il aurait pu trouver un job, gagner de l'argent et repartir en Afrique de temps en temps !

		– Harry n'est pas comme ça. Depuis tout petit, il a du mal à accepter les ordres, quand il ne les comprend pas. Il faut qu'il dirige, qu'il maîtrise. Harry aime être libre de ses actes et maître de ses réalisations.

		Alex a une réelle fierté dans la voix quand il évoque le parcours de son frère. Jamais il ne songe à s'attribuer un quelconque mérite, alors qu'il l’a élevé après la mort de leurs parents. Pourtant, mon gentleman tient ses valeurs de l'éducation qu'il a reçue de son grand frère.

		– Si tu veux mon avis, tranche Alex, il travaille trop. Mais il aime ce qu'il fait et il s'est organisé pour le faire n'importe où. Il a des bureaux à travers tout le pays maintenant.

		– C'est impressionnant !

		Le tiramisu aux fraises terminé, nous enchaînons avec un café serré. J'en profite pour lui demander des détails sur son week-end en amoureux. Mais Alex élude ma question.

		– C'était super, vraiment. Je suis content que Harry ait pu te remettre le livre, même si je t'avoue qu'il a été un peu surpris quand je lui ai demandé d'attendre une inconnue dans mon salon…

		– Je le comprends ! m'exclamé-je en riant.

		– As-tu choisi les poèmes que tu vas lire à l’antenne ?

		– Pas encore : je me suis plongée dedans. Les annotations qu’il contient m’ont fascinée. C’est incroyable cette sensation d’être en contact avec l’auteur. Je l’ai dévoré… sans prendre une seule note !

		– Je te reconnais bien là !

		– J’ai envoyé un mail à monsieur Stenson. Il doit me faire parvenir un devis dans l’après-midi.

		– Parfait. Je suis rassuré de le savoir en de si bonnes mains.

		– Savais-tu que la reliure contenait une clé ?

		Il me regarde, stupéfait.

		– Une clé ? Non, tu me l’apprends. Comment est-elle ?

		– Toute petite avec un embout conique. Je ne l’ai pas avec moi, mais je te la donnerai avec le livre.

		Alex hoche la tête.

		– Je la reconnaîtrais peut-être en la voyant. Là, ça ne me dit rien. Et ton roman ? Il avance ? Fred et moi attendons le prochain chapitre avec impatience !

		– Venant d'un professeur d'université, ça me flatte, Alex, merci.

		– C'est mérité ! Ce que j'ai déjà lu est très bon.

		– Tes conseils m'aident beaucoup. Et que ferais-je sans les encouragements de Fred ?

		– Il faut que tu continues.

		– Je t'enverrai mon chapitre par e-mail dès que je l'aurai terminé.

		J'accompagne Alex jusque chez lui mais refuse de monter pour discuter. Je nous connais : nous allons nous lancer dans une conversation passionnante et je ne verrai pas le temps passer.

		Même s'il est encore tôt, je me rends directement à la radio pour préparer l'émission de ce soir. Sur la route, je consulte mes e-mails sur mon téléphone. Bonne nouvelle : le livre est réparable. Monsieur Stenson me promet même qu'il sera comme neuf et ce pour un prix très raisonnable. Il faut juste que je passe à son atelier lui déposer.

		En lisant les e-mails des auditeurs, je découvre que mon rendez-vous avec l'Homme de l'année a fait le tour du Net. On m’a même prise en photo à mon insu quand j’attendais que le groupe ait fini son selfie. Il y a aussi un hashtag : #QuisortavecHarryBannister ? Je n'aime pas cette « publicité », d'autant que je suis sûre qu'elle n'est pas du goût de Harry.

		Pourvu qu'il ne s'imagine pas que je veux m'en servir pour faire le buzz !

		Le plus simple est de ne pas en parler. Juste avant l'émission, j'avertis rapidement Sam, qui est chargé de filtrer les appels des auditeurs qui passent à l'antenne. Il hoche la tête mais ne fait aucun commentaire.

		L'émission se passe sans incident. Je termine en rappelant aux auditeurs que je parlerai des poètes féminins la semaine suivante :

		– Je vous souhaite une bonne nuit, et pour vous faire patienter, je vous quitte en vous lisant un de mes vers favoris. Il est encore une fois d’Emily Dickinson :

		« Que vers un cœur brisé

		Nul autre ne se dirige

		Sans le haut privilège

		D'avoir lui-même aussi souffert »

	
		
		6. Tête-à-tête

		Je pose mon casque sur la console et observe Sam à travers la vitre du studio d'enregistrement. Les yeux rivés sur ses deux écrans, il est très concentré. Il n'est pas mon genre d’hommes, mais il est plutôt joli garçon : malgré de grosses lunettes, ses cheveux en bataille et son air rêveur lui donnent du charme.

		Si seulement il n'était pas aussi timide ! 

		L'autre jour, alors que je montais les escaliers jusqu'au studio, j'ai entendu un technicien expliquer à son collègue que j'étais « la pauvre animatrice qui bosse avec le geek asocial. » J'ai trouvé cette remarque tellement injuste que je me suis retournée pour leur dire ce que je pensais. J'étais prête à leur rentrer dedans, mais Sam qui avait entendu la conversation par la porte entrouverte m'a fait signe de laisser filer avec un sourire.

		Sam reconnaît qu’il n'arrive pas à travailler en équipe et passe pour une personne hautaine et renfrognée. Je sais, moi, que c'est quelqu'un d'adorable et de brillant… Quand il se laisse approcher.

		Sans doute le fait que nous ne soyons que tous les deux le soir a favorisé le contact. Il a fini par se détendre avec moi. Il a même fait bien plus que ça. Le public l'ignore, mais Sam est essentiel à la bonne marche de l’émission. Ses pauses musicales et son tri efficace des messages m’aident à gérer les blancs ou les auditeurs gentils, mais qui prennent trop de temps, ceux qui raccrochent… Sans lui, « À cœur ouvert » ne connaîtrait pas le même succès, j'en suis convaincue. Je l'ai d'ailleurs dit plusieurs fois à Colette Brown, qui m'a semblé en prendre bonne note.

		Depuis peu, un autre ingénieur du son s'occupe des programmes de la nuit durant le week-end. À présent, le samedi, Sam et moi terminons à la même heure. Il a été surpris et presque contrarié par ce changement de planning.

		– Comme si j'étais du genre à sortir le samedi soir !

		– Qu'est-ce qui t'en empêche ? lui avais-je demandé.

		– Ah, Mia ! C’est que je n’ai pas trouvé la femme de ma vie, celle qui m’accompagnera derrière un écran… Ce sont mes lunettes qui leur font peur, tu crois ?

		– Je ne pense pas, non… Elles sont sympas tes lunettes !

		– C’est ce que je me dis tous les matins !

		Il est faux de penser qu'à l'heure d'Internet, la timidité n'est plus un problème. Je me demande ce que je conseillerais à un auditeur comme lui. À supposer qu'un tel profil ait l’envie d'appeler en direct, ou de se confier par e-mail. Je suppose que je l'encouragerai en douceur à s'ouvrir aux autres.

		Sans doute plus facile à dire qu'à faire…

		Sam passe le relais à son collègue et vient me rejoindre dans le studio. Il me montre la fenêtre. Le temps a changé durant l'émission : il pleut des cordes. Alors que j'ai déjà mon manteau sur le dos, Sam propose de me raccompagner :

		– Sam ! Tu me fais des avances ? demandé-je, l’air faussement outré.

		– N’importe quoi ! lance mon ami en levant les yeux au ciel. Si tu rentres à pied, tu vas être mouillée…

		Il est adorable. J’accepte avec grand plaisir et le remercie. Durant le trajet, nous parlons du taux d’audience qui continue à grimper en flèche. Sam se passionne pour le sujet depuis que j’ai repris les rênes de l’émission. Quand nous arrivons à proximité de l'appartement, je pousse un cri :

		– Oh, non !

		Derrière les fenêtres, des silhouettes s'agitent frénétiquement. Bridget a organisé une « petite soirée entre amis ». Sans avoir besoin de compter, je peux dire qu'il y a environ cinquante personnes dans le salon. Le champagne, la vodka et la tequila doivent couler à flots, et demain, les voisins se plaindront sans doute que la musique était trop forte.

		Je n'aime pas ce genre de fêtes. Lors de mon premier mois à Seattle, Bridget en a organisées plusieurs. Elle voulait me présenter du monde. J'ai dû lui expliquer gentiment qu'il m'était impossible de faire connaissance avec qui que ce soit dans ces conditions. Je préfère les dîners plus intimes, dans lesquels je peux vraiment parler aux gens… Elle a semblé déçue, mais les fêtes se sont calmées. Elles ont repris il y a quelques semaines : Bridget ne supporte pas la solitude, encore moins les week-ends !

		Je n'ai pas envie de rentrer dans un appartement rempli d'inconnus qui me demanderont si c'est la première fois que je viens. Il y aura également trop de bruit pour que je puisse écrire. J'aurai de la chance si je ne trouve pas un couple sur mon lit !

		– Qu’est-ce qui se passe ? me demande Sam.

		À mesure que j'expose la situation à voix haute, j'ai de moins en moins envie de m'y confronter.

		– À part Bridget, je ne connais personne chez moi ce soir…

		– Et si je montais prendre un verre ?

		– Pardon ?

		Je suis abasourdie.

		– Sam, ne te sens surtout pas obligé. Je voulais surtout qu'un ami m'accompagne.

		– Eh bien, je suis ton ami. C’est bien toi qui m’as encouragé à sortir l’autre soir ?

		C'est la révolution ! 

		– Tu es sûr ?

		– Ça ira, je t'assure. Je vais te dire un secret : je suis un grand garçon, me lance-t-il avec un sourire.

		Je suis sincèrement impressionnée. Quand j'ouvre la porte, la vision qui s'offre à nous est en tout point conforme à celle que j'attendais : je ne distingue rien ni personne dans cette marée humaine qui bouge autour de nous. À mes côtés, Sam s'est crispé.

		– Ce n’est vraiment pas ton truc, n’est-ce pas ?

		– Ça se voit tant que ça ?

		Nous rions tous les deux et tâchons de nous frayer un chemin jusqu’au bar.

		– Mia ! Tu es là ! J'ai invité quelques connaissances, j'espère que cela ne te dérange pas ? me crie Bridget en m'apercevant.

		Mon amie porte un haut en paillettes sur un jean moulant. Cheveux lâchés, sans maquillage, elle reste éblouissante.

		– Pas du tout ! ! hurlé-je pour me faire entendre. Bridget, je voudrais te présenter Sam… Il travaille avec moi à la radio.

		Nous tournons la tête vers lui en même temps. Je lis de l'admiration dans le regard de Sam au moment où il tend la main à Bridget. D'ordinaire, quand on lui présente quelqu'un, elle sourit poliment avant de continuer à faire le tour de ses invités.

		– Sam ! Mais oui, bien sûr ! Mia m'a tellement parlé de toi !

		Ah bon ?

		Je ne me souviens même pas avoir déjà prononcé son nom devant Bridget. À quoi joue-t-elle ?

		Je comprends en regardant le sourire béat de ma colocataire : elle a complètement craqué sur lui. Elle prend mon ingénieur du son par le coude et l'invite à s'avancer un peu, « vers un endroit plus calme ». Je souris : l'appartement est grand, mais pas à ce point ! Bridget murmure maintenant à l'oreille de Sam qui, pour lui répondre, doit se coller à elle. La situation ne semble pourtant pas lui déplaire tant que ça. Ils échangent des sourires de plus en plus complices. Je tiens quand même à glisser deux mots à Bridget. Je l’attrape par le bras avant de crier à Sam :

		– Je te la ramène tout de suite !

		Sam hoche la tête. Il ne quitte pas Bridget des yeux.

		– Mia, il est canon ! C'est qui ? me demande Bridget, survoltée.

		– Sam est mon ingénieur du son.

		– « Ton » ingénieur ? Vous êtes ensemble ? Pardon, Mia, je ne savais pas !

		– Non, non, non ! m'exclamé-je, déroutée par la tournure que prend cette discussion. Je veux dire qu'il travaille avec moi, à la radio. C'est l'ingénieur du son de l'émission, si tu préfères.

		– Ah, d'accord ! Il est célibataire ?

		– Oui et…

		– Parfait ! s'écrie-t-elle avant de s'élancer à nouveau vers lui.

		– Bridget, attends ! Sam est très timide.

		– Il est surtout trop craquant. Ne t'inquiète pas, je vais bien m'occuper de lui…

		Ça, j’en suis sûre ! 

		Bridget et Sam ont des caractères si différents qu'en dehors de cette soirée, ils ne se seraient sans doute jamais adressé la parole. Ils ne gravitent pas dans les mêmes sphères. L'un n'est à l'aise que derrière un écran, l'autre ne se plaît que sous le regard des autres… Pourtant, l'improbable se produit sous mes yeux : Bridget et Sam se parlent, ils échangent des sourires et se tiennent la main… Le geek et le papillon de nuit ont engagé une grande conversation. Plus rien n'existe autour d'eux.

		Après tout, en amour, on dit bien que les opposés s'attirent…

		Il y a trop de monde dans l'appartement. Heureusement, une petite place se libère non loin de la fenêtre. Je l'entrouvre et aspire profondément l'air frais de la nuit. La pluie s'est arrêtée, laissant l’air de la ville nettoyé et renouvelé. Je me sens tout à coup un peu seule au milieu de tous ces inconnus.

		Si seulement Bonnie était là…

		À Minneapolis, c'est moi qui organisais des « petites soirées entre amis » durant lesquelles je me laissais trop souvent déborder. Le salon de mes parents était alors envahi par tout ce que les quartiers alentour comptaient de jeunes en mal de choses à faire un samedi soir. J'appelais toujours mon amie au secours. Au plus fort de la soirée, elle me dressait des portraits humoristiques de mes « invités » : le beau gosse à droite était en fait un intello qui rêvait qu'on reconnaisse sa passion pour les maths, le quarterback gardait constamment ses épaulettes de peur qu'on se rende compte qu'il avait maigri suite à un chagrin d'amour, et le petit caché derrière son verre de punch n'avait pas encore compris comment s'y prendre avec les filles… Il n'était pas rare que ses caricatures pas si éloignées de la réalité déclenchent des fous rires compris uniquement de nous.

		J'attrape mon portable, mais me ravise : pour Bonnie, il est presque 4 heures du matin. Si je ne la réveille pas, ce qui serait déjà étrange, je risque de déranger sa fille…

		– Mia ! Tu peux nous prendre en photo ?

		Bridget et Sam se tiennent par la taille. Il est sous le charme et elle est aux anges. Je lance l'application photo et ce grand timide commence immédiatement à faire le pitre.

		– Sam ! grondé-je.

		Au lieu de s’arrêter, il insiste. Bridget est morte de rire, mais ils bougent trop tous les deux. Toutes mes photos sont floues.

		– Bon, les enfants, on se calme et on dit « ouistiti » !

		Rien à faire. Sam chatouille Bridget, mais j’ai appuyé au bon moment : ce n'est pas une photo de couple traditionnelle, puisque Sam, les mains en avant, fait mine de sauter sur Bridget, mais ils sont en plein fou rire.

		Je vais la garder pour la montrer au studio ! Ça, c’est le vrai visage de Sam !

		– Je vous l'envoie.

		Bridget pousse un cri de joie en découvrant la photo. Sam sourit. Je suis heureuse pour eux. J'aime l'insouciance que je lis dans leurs yeux. Ni calcul, ni réflexion, juste le plaisir d'être ensemble. Je repense à Harry et moi au restaurant…

		Est-ce la même chose ?

		Puis-je vraiment vivre une relation avec un milliardaire, plus âgé que moi, avec une plus grande expérience de la vie que moi et sans doute des hordes d'admiratrices ? Lui-même en a-t-il envie ? Il y a bien eu des signes qui auraient pu me le faire croire : ses regards, ses sourires…

		Mais si je lui plaisais vraiment, il m'aurait embrassée ! 

		Qu'en penserait Bonnie ? Il y a quelques mois, je ne me posais pas la question. Je la lui posais ! Sans réfléchir, je parcours mon répertoire téléphonique. Je tombe sur le dernier numéro enregistré : celui de Harry. À force de jouer nerveusement avec mon portable, l’impensable se produit. Mon doigt appuie par mégarde sur la mauvaise touche et enclenche l’appel. Plus incroyable encore, je reste sans réaction la première seconde. Ce n’est qu’en entendant la tonalité que je comprends ce que j’ai fait et que je m’empresse de raccrocher.

		Pourvu que je ne l’aie pas réveillé ! 

		Mon téléphone sonne à ce moment-là, en réponse à ma question muette. C’est lui. J’hésite, mais je ne peux décemment pas raccrocher une nouvelle fois. Ma main tremble quand j’approche le combiné de mon oreille. Je n’ai jamais été aussi confuse.

		– Bonsoir Mia, ou plutôt bonne nuit !

		Au creux de mon oreille, la voix de Harry est à la fois douce et un peu rocailleuse. Cette voix des tout petits matins que ne connaît que la personne qui se réveille à vos côtés… Ou qui vous appelle en pleine nuit. Il est plus que temps de m'excuser platement, avant de raccrocher. En espérant qu'il ne me détestera pas trop d'avoir interrompu sa nuit.

		– Harry, je suis désolée…

		D'avoir laissé mes doigts appeler votre numéro ? De ne même pas oser m'avouer que j'avais envie de vous entendre ? D'être vraiment contente que vous ayez rappelé ? Je ne peux rien lui dire de tout cela. Pourtant, je suis délicieusement troublée de le surprendre ainsi, entre deux rêves.

		– Au contraire, c'est un plaisir d'être réveillé par une si jolie voix. Vous devriez changer de tranche horaire.

		– Ah bon ?

		– Vous seriez parfaite pour les émissions matinales ! Vous savez vraiment réveiller les gens…

		Ce n'est pourtant pas la première fois depuis que je fais de la radio qu'on me dit que j'ai une belle voix. C'est même devenu un commentaire tellement courant que je n'y prête plus attention. Mais d'habitude, je n'imagine pas que l'homme qui me complimente a sans doute les cheveux en bataille sur son oreiller ou qu'il est nu dans son lit…

		– Vous croyez ? Heu, je veux dire, merci, c'est gentil… Mais… Oh, vous vous moquez encore de moi !

		– Oui, un peu… Mais j'ai le droit, vous m’avez réveillé !

		La tension de cet appel raté commence à retomber et moi à retrouver mon sens de l’humour. Je pouffe comme une collégienne.

		– OK, je l’ai bien cherché. Je suis vraiment désolée, Harry.

		– J'ai passé une excellente fin de soirée avec vous, Mia.

		– Moi aussi. Vous m’avez prise à mon propre jeu : je ne m’attendais pas du tout à vous trouver devant le studio !

		– J’aime l’idée de vous avoir surprise.

		Sa voix glisse dans mon oreille comme une douce musique sensuelle qui participe à rougir mes joues et à augmenter mon trouble. L'image de son corps sous les draps me donne des frissons. Stop. Il faut que j’arrête d'imaginer Harry dans le plus simple appareil.

		Comme il doit être sexy ! 

		STOOOOP ! J'ai dit ! 

		– Alors Mia ? demande Harry avec une nuance taquine dans la voix.

		De quoi me parlait-il ? Ça y est, je suis perdue. 

		Reprendre mon souffle. Me calmer. M'excuser.

		– Pardon, Harry, je m'embrouille. Il est tard. Je suis vraiment désolée d’avoir gâché votre nuit, et…

		– Détrompez-vous : je suis ravi de vous entendre, Mia. Mais vous ne m’avez pas répondu. Je vous demandais si vous accepteriez un autre rendez-vous. Ce soir. Avouez que vous me devez bien ça. Je ne me rendormirai sans doute plus à présent. La perspective d’un tête-à-tête en votre compagnie rendrait ma journée agréable.

		– D'accord !

		J'ai presque crié et la musique n'y est pour rien. Le mot est parti tout seul, sans que mon cerveau ne lui en donne l'ordre.

		– Parfait, dit Harry d'une voix enjouée. Je passe vous prendre à 20 heures. Bonne nuit Mia.

		– Bonne nuit Harry.

		Il a déjà raccroché.

		– Quel joli sourire, Mia, s'écrie Bridget, en passant près de moi.

		Elle est toujours dans les bras de Sam et semble s'y plaire. Je suis bien. Je profite de la soirée pour observer les autres. J'imagine les portraits que Bonnie pourrait faire et prends des notes dans ma tête pour croquer les personnages secondaires de mon roman.

		L’aube arrive et les invités quittent la fête un par un. Sans surprise, Sam est le dernier à partir. Mon amie passe un long moment à lui dire au revoir sur le pas de la porte.

		Une fois seules, elle me pousse vers ma chambre.

		– Je rangerai demain. Va te coucher : tu as les yeux qui se ferment tout seuls.

		– Dors bien, murmuré-je en bâillant.

		– Toi aussi. Merci Mia.

		– Hum… De quoi ?

		– De ne pas râler quand j'invite la moitié de la ville sans te prévenir…

		Elle sourit. Je souris à mon tour.

		– Et de m'avoir présenté Sam…

		Je lève les yeux au ciel. Bridget est une éternelle amoureuse. Avant de rentrer dans ma chambre, je pense à une dernière chose.

		– Bridget, j'aurais un service à te demander tout à l'heure.

		– Lequel ?

		– C'est un peu long à raconter maintenant, rétorqué-je, en lui adressant un clin d'œil.

		– J'ai hâte de tout savoir ! s'exclame-t-elle. Tu ressembles à l'héroïne de ton roman tout à coup !

		***

		Il est presque 14 heures quand Bridget et moi nous retrouvons dans la cuisine pour un petit déjeuner tardif. Je décide d'appeler Bonnie pour les mettre toutes les deux au courant de mon rendez-vous avec Harry. Leur réaction est unanime :

		– Tu sors avec une star ! Waouh !

		Bonnie est surexcitée. Bridget, toujours sur son nuage depuis sa rencontre avec Sam, est plus pragmatique.

		– Qu'est-ce que tu vas mettre ?

		– Eh bien justement… C'était ça le service que je voulais te demander. Tu peux m'aider à trouver la tenue idéale ?

		– Bien sûr !

		– Je peux participer ? demande Bonnie qui est toujours en ligne.

		– Attends, je lance Skype.

		Un instant plus tard, Bonnie apparaît sur l'écran de mon ordinateur, confortablement installée pour assister à un défilé improvisé à plusieurs milliers de kilomètres de Minneapolis.

		Bridget sort plusieurs robes de son dressing et les essayages commencent : la première robe qu'elle me propose est noire pailletée sans manche, très courte. Seule, elle serait importable, mais Bridget ajuste autour de ma taille un voile de tulle noir transparent, qui, de dos, donne l'impression d'une robe longue. Une pure merveille, mais…

		– Ce n'est pas toi, déclare Bonnie.

		Elle a raison. Cette robe est magnifique, mais beaucoup trop sophistiquée pour moi.

		– Il te faut de la couleur, décide Bridget en me détaillant de la tête aux pieds.

		Tournant autour de moi comme une abeille, Bridget m'habille d'un somptueux drapé rouge vif, fendu très haut. Devant le miroir, c'est très beau, mais dès que je bouge, je me sens gauche.

		– Non, dit Bridget, résumant l'avis général. Ce n'est pas encore ça.

		J'ai un pincement au cœur en la retirant. Je ne m'étais jamais vue dans une aussi belle tenue… Durant les deux heures qui suivent, je joue à Pretty Woman, essayant des fourreaux, des jupes et des bustiers de plus en plus improbables. Nous enchaînons les fous rires, sans toutefois parvenir à mettre la main sur un coup de cœur.

		Pendant ce temps, Bridget me bombarde de questions. Quel genre de musique écoute Sam ? Est-ce qu'il aime lire ? Sortir ? Aller au musée, peut-être ? Tu ne trouves pas qu'il a de jolis yeux ? Il est vraiment adorable, non ? Bonnie craque avant moi.

		– On a compris Bridget : Il te plaît beaucoup ! Stop ! hurle-t-elle en riant.

		– J'avoue… admet-elle en haussant les épaules. Il est trop craquant.

		Nous continuons à papoter pendant que je nous fais du thé. Je leur confie mon désarroi :

		– Je vois Harry dans deux heures et je ne sais toujours pas ce que je vais mettre !

		Bridget réfléchit et me demande :

		– Qu'aurais-tu mis si tu n'avais pas eu le choix ?

		Je rougis.

		– Je n'ai que ma petite robe noire… murmuré-je en jetant un coup d'œil à Bonnie.

		– « La » fameuse petite robe noire, rectifie mon amie, les yeux brillants. Elle te rend juste sublime. Je suis sûre que c'est la solution.

		– Montre-la-moi, m'ordonne Bridget.

		Je sors la robe de mon armoire. Elle me semble incroyablement quelconque à côté de celles de Bridget. Trop simple. Moulante avec un décolleté bateau, elle s'arrête aux genoux. Mais quand je rejoins mes amies, toutes les deux applaudissent :

		– C'est ça ! s'exclame Bridget. Il te faut juste les bonnes chaussures et quelques accessoires.

		Sur mon écran, Bonnie hoche la tête.

		Bridget me tend ensuite une paire d'escarpins très fins et très hauts.

		– Je ne saurai jamais marcher avec ! m'écrié-je, effarée.

		– Tu vas apprendre !

		Les rires et les gloussements reprennent jusqu'à ce que je parvienne à une démarche digne et élégante. Bridget m'aide à mettre au point un chignon glamour que je n'aurais pas réussi seule. Elle insiste ensuite pour que je me maquille selon ses instructions. Elle n'hésite pas à me faire porter des couleurs foncées, à forcer le trait sur les contours des yeux, et me dessine une bouche hyper sensuelle. Lorsqu'elle applique le dernier voile de poudre, je peine à me reconnaître.

		– Comme tu es belle ! s'exclame Bonnie.

		Toujours concentrée sur « son œuvre » Bridget me met entre les mains une pochette dans laquelle elle a glissé mon portable.

		– Il ne te manque plus que ça ! déclare-t-elle en plaçant une étole dorée sur mes épaules.

		– Tu es parfaite ! déclarent mes deux amies en même temps.

		Elles ont raison. Grâce à leurs conseils, je me sens belle et séduisante. Pour la première fois depuis ma rupture avec Zach et mon arrivée à Seattle, je m'apprête à avoir un « vrai » rendez-vous. L'idée de ce dîner me donne des papillons dans le ventre et les mains moites. Mon gentleman me plaît beaucoup et je pense que je lui plais aussi. Mais nous ne sommes pas du même monde. Il est chef d’entreprise, terre à terre, pragmatique, tandis que je suis romantique, rêveuse… Notre histoire peut-elle vraiment fonctionner ?

		***

		Harry sonne à la porte. Bonnie me souhaite une bonne soirée et coupe la conversation, tandis que Bridget va ouvrir. Il ne me voit pas tout de suite. J'en profite pour l'observer : il porte le même costume pâle et une chemise gris perle. Il est à la fois très classe et presque décontracté, preuve qu'il se sent parfaitement à l'aise.

		Tout mon opposé.

		Quand j'arrive devant lui, il sourit. Je lis une lueur admirative dans son regard.

		– Bonsoir, Mia. Vous êtes ravissante, murmure-t-il d'une voix douce.

		Mes joues s’embrasent et mon ventre se tord.

		– Bonsoir, Harry. Merci beaucoup. Vous êtes… très bien, vous aussi.

		– Où dînez-vous ? demande Bridget, curieuse.

		– Qui vous dit que nous allons manger ? répond-il du tac au tac.

		Il a réussi à faire taire Bridget ! Cet homme est surprenant !

		– Passez une excellente soirée ! À demain, me chuchote Bridget en m'adressant un clin d'œil avant de refermer la porte.

		J'ai très chaud tout à coup. L'air frais du soir me fait du bien. J'ose un coup d'œil vers Harry mais il ne semble pas avoir entendu la dernière remarque de Bridget.

		– Allons-y, me propose-t-il en m'ouvrant la portière côté passager.

		– Me direz-vous enfin où ?

		– Je vous propose de trinquer au milieu des livres.

		Nous arrivons devant l’un des bâtiments les plus impressionnants de la ville : la Seattle Central Library. Je m’y suis déjà rendue plusieurs fois, mais évidemment, jamais de nuit. Tout en verre et en fer, la bibliothèque ultra-design récemment refaite par Rem Koolhaas a fait couler beaucoup d'encre. Je ne peux retenir une exclamation de stupeur quand, après avoir passé un rapide coup de téléphone, Harry nous fait ouvrir les portes de ce bâtiment public. Nous nous promenons longuement dans les allées, jouissant du privilège d’être seuls dans ce lieu d'exception.

		Comme j’aime le toucher du papier ! Je suis sûre que la peau de Harry est aussi douce… 

		Il me laisse flâner avant de me diriger vers le grand escalator qui mène au dernier étage. Au milieu de la salle, sur une couverture de pique-nique, du champagne et du chocolat nous attendent. Nous nous installons par terre en souriant.

		– À votre appel nocturne, me dit-il en souriant. Je suis heureux que vous l'ayez passé.

		– À l’homme le plus incroyable qu’il m’ait été donné de rencontrer, dis-je en baissant les yeux.

		Harry me prend la main.

		– Vous êtes une femme merveilleuse, Mia. Les conseils que vous donnez à la radio aident beaucoup de gens.

		– Je réponds à des questions simples la plupart du temps. Bien souvent, les auditeurs qui m’appellent ont surtout besoin de parler. Ils font tout le travail eux-mêmes. En fait, ce sont les e-mails qui me donnent le plus de fil à retordre… dis-je en le regardant à nouveau.

		Harry me sourit.

		– Merci de ne pas avoir cité mon nom à l’antenne.

		– Oh, je ne me serais pas permis de le faire. Je sais combien il est difficile pour certaines personnes de faire la démarche de contacter l’émission. Si je commençais à donner des détails sur la vie privée de ceux qui m’écrivent, l’émission n’aurait plus de raison d’être !

		Je bois une gorgée de champagne frais. Les fines bulles me chatouillent la gorge et me font du bien.

		– Sans compter, ajouté-je, que votre « titre » ne vous rend pas très discret…

		– C’est malheureusement vrai, reconnaît-il. Aujourd'hui, je dois faire le tri dans mes e-mails. La plupart des messages sont amicaux, mais certains émanent de vrais cinglés qui s'en prennent à moi sans raison.

		– On en veut à votre argent ?

		– Oui, mais ce n’est pas nouveau. La réussite provoque la jalousie. C’est juste beaucoup plus fréquent depuis que j’ai fait la couverture d’un grand magazine. Donc merci encore pour votre discrétion… Et pour vos bons conseils. Grâce à vous, j’ai invité la femme charmante qui est apparue au milieu du salon de mon frère…

		Je rougis.

		– À cette merveilleuse soirée, dit mon gentleman en souriant franchement.

		Il porte un carré de chocolat amer à mes lèvres et le dépose sur ma langue. Un troublant régal qui stimule mes papilles et mon imaginaire. J’ai chaud. Un ange passe, mais il décide de relancer la conversation avec un sujet anodin :

		– Je vous imagine très bien, adolescente, perdue au milieu des étagères, en train de lire de la poésie ! s’exclame-t-il en regardant autour de lui.

		– Pas vraiment. Mes parents tiennent la plus grande boutique de livres de Minneapolis depuis que j’ai 15 ans. J'ai travaillé avec eux dès que j'en ai eu l'occasion. J'ai surtout passé du temps à la caisse à donner mon avis sur les livres achetés.

		– Déjà là pour donner des conseils ! sourit Harry. Je suis sûr qu'ils étaient aussi pertinents que ceux que vous donnez aujourd'hui.

		Son compliment me touche, car il fait le lien entre la Mia de Minneapolis et celle que je suis aujourd'hui. Être ici au milieu de tant de livres me fait penser à la clé que j'ai trouvée à l'intérieur de la reliure du recueil de poésie. J’explique ma trouvaille à Harry et lui montre la clé que j’avais rangée dans mon portefeuille.

		– Alex est au courant ?

		– Bien sûr, oui. Je lui ai promis de lui montrer la clé en lui rendant le livre. Il était très intrigué.

		– Moi aussi, dit-il. Je me demande d'où elle peut venir, ajoute-t-il en l'observant attentivement.

		– Je n'en ai pas la moindre idée. Mais depuis que je l’ai trouvée, je suis très curieuse de savoir ce qu’elle ouvre.

		– Et d'où elle vient ! Je me demande quand est-ce qu'elle a été placée là et par qui. Ce livre appartenait à ma mère… Je vais l’étudier, je demanderai à Alex s’il en sait plus que moi, dit Harry.

		Harry reprend ma main dans la sienne. L’instant est magique. Je me laisse engourdir par une vague de douces sensations. Il me regarde et je m’accroche à son regard de braise. Un courant magnétique passe entre nous. Les doigts de Harry se resserrent sur les miens. Nos lèvres se soudent dans un baiser long et passionné. Elles sont si douces ! Sa bouche s’entrouvre. Nos langues se mêlent. Un long frisson me parcourt de la racine des cheveux jusqu’à la pointe des pieds. C’est délicieux. Il caresse ma joue. Je peux enfin en faire autant. Sa peau est aussi veloutée que je me l’étais imaginé. Nous reprenons à peine notre souffle et nous embrassons à nouveau. Je ne m’en lasse pas. Cette fois, nos mains se lâchent. Je sillonne son dos. Mes doigts explorent chaque muscle par-dessus sa chemise. Toutes mes envies se décuplent d'un seul coup. J’ai le souffle court. Nous nous interrompons un instant. Mon gentleman me dévore des yeux. Une faim nouvelle l’anime, je le sens. Son regard est un peu flou, tout comme son sourire. Ses joues sont légèrement roses, comme s’il avait couru. Ça lui donne un charme fou.

		– Voulez-vous flâner encore un peu au milieu des livres ? me demande Harry à voix basse.

		Je secoue la tête. Les livres ne sont plus vraiment ma priorité.

		– Non. J’ai d’autres envies.

		– Ça tombe bien, moi aussi, dit-il sans détacher son regard du mien.

		Un désir d'une puissance incroyable me submerge et si je me réfère à la hâte avec laquelle Harry m'entraîne au-dehors, je ne suis pas la seule. Le sourire aux lèvres, nous sautons dans la voiture. Même s’il s’arrête aux feux, Harry roule vite. Sent-il que mon envie de le toucher augmente de minute en minute ? J'imagine déjà sa peau nue sous mes mains. Enfin, nous pénétrons dans l'ascenseur qui mène à son appartement. Les portes à peine refermées, nos lèvres se soudent à nouveau. J’enfonce mes mains dans ses cheveux.

		Harry sera le premier homme qui me touchera depuis Zach et mon second amant. Je sais déjà qu'il serait inutile d'essayer de les comparer. Aucun homme ne m'a jamais fait cet effet-là. Je n'ai encore jamais ressenti cette envie, presque un besoin, ce désir qui monte inexorablement en moi. Je ferme les yeux pour mieux m'imprégner de toutes les sensations qui m'assaillent : son souffle, son corps collé contre le mien… Enfin, les portes de l'ascenseur s'ouvrent. Les lèvres toujours collées à celles de Harry, je l'entends mettre la clé dans la serrure et ouvrir. Folle d'impatience, je le laisse nous précipiter à l'intérieur.

		La porte refermée, Harry reprend son souffle, son visage est tout près du mien, ses lèvres parcourant mon cou me font frissonner.

		– Je ne dois pas vous sembler très romantique, mais j'ai trop envie de vous pour l'être Mia… c'est promis, je me rachèterai…

		– Ça l'est terriblement au contraire ! rétorqué-je en l'embrassant à mon tour.

		– Vraiment ?

		Harry s'est éloigné de quelques centimètres pour me regarder. Ses yeux incroyables me fixent avec intensité et il arbore son sourire en coin qui me plaît tant.

		– Oui. Un homme qui perd le contrôle, c’est follement romantique, vous ne trouvez pas ? demandé-je en lui décochant à mon tour un sourire taquin.

		– Tu me rends fou, Mia !

		À peine ces mots prononcés, Harry a recommencé à m'embrasser, follement, avidement. Ce premier tutoiement me chavire. Je lui rends son baiser avec fougue tandis que ses mains commencent à parcourir mon corps.

		
		
		Nous sommes enfin seuls, livrés l'un à l'autre. Le monde extérieur ne nous concerne plus. J'oublie tout, sauf cet homme qui m'embrasse avec passion. Je réalise que j'attends ce moment depuis la minute où j'ai vu Harry dans l'appartement de son frère. Je laisse tomber ma pochette et mon étole à terre, concentrée sur lui. Sans me lâcher, il allume la lumière. Je peux enfin laisser libre cours à mon envie de le voir, de le toucher, de le sentir, de le goûter.

		J'aime nos baisers qui s’enchaînent, passionnés, volcaniques. Je sens encore le goût amer du chocolat sur les lèvres de Harry, tandis que sa langue joue avec la mienne. Je pourrais passer la nuit à l'embrasser. Heureusement, il a d’autres envies. Il s'écarte de ma bouche pour descendre le long de mon cou. De délicieux frissons me traversent. Ses lèvres humides et douces m'embrasent. Je me sens à la merci de son désir, à la fois tendre et impérieux. Ses mains courent sur mes hanches, avides, pressées. Ses gestes sont vifs. Il se maîtrise, se retient encore. Pour combien de temps ? Ai-je vraiment envie qu'il s'en tienne là ? Son impatience m'effraie un peu et me plaît beaucoup.

		Harry attrape ma robe et la fait remonter très lentement le long de mon corps. Il découvre progressivement mes cuisses, mon ventre, mes seins. Si j'ai soigné ma tenue, ma lingerie est des plus simples : je porte une culotte noire en dentelle et un soutien-gorge assorti. Sous ses yeux, je me surprends à regretter de ne pas avoir choisi d'ensemble plus sexy.

		– Comme tu es belle ! murmure-t-il après m'avoir ôté la robe.

		Ses baisers continuent de descendre le long de ma gorge pour se perdre sur ma poitrine. Je ne veux surtout pas qu'il arrête. Mes mains se perdent dans ses cheveux. Il dégrafe mon soutien-gorge et libère mes seins qu'il prend dans le creux de ses paumes. Ce contact nouveau, intime, direct, me fait frissonner. À mesure que sa bouche les découvre, ses baisers se font de plus en plus doux. Quand il joue à en faire durcir les pointes avec sa langue, je pousse un gémissement de surprise et de plaisir.

		Il continue à explorer mon corps de ses baisers et s'oriente à présent vers mon nombril. Un feu nouveau brûle en moi. Je suis presque nue devant lui et j'ai hâte de le découvrir à mon tour. L'a-t-il senti ? Il se redresse et je peux enfin retirer sa veste et, un à un, défaire les boutons de sa chemise. Je m'applique. Je dois parfois m'y reprendre à deux fois, mais je ne veux rien gâcher : quand j'écarte enfin les deux pans de tissu, j'ai l'impression d'ôter l'emballage d'un délicieux bonbon.

		Son torse est aussi beau et souple que je me l'étais imaginé dans mes rêves. Imberbe, bronzé et musclé, Harry a effectivement le corps d'un athlète. Je fais tomber sa chemise à terre pour le contempler en entier. Enfin, je peux promener mes doigts sur les contours de son corps. Ses muscles frémissent au passage de mes doigts. Ou bien est-ce le tremblement de mes mains ?

		Nos lèvres se soudent à nouveau quand il m'attire tout contre lui. Peau contre peau, nos corps font connaissance dans un déluge de sensations : douceur et fermeté se mêlent en une envie grandissante.

		Harry se détache de moi et me regarde. Dans ses yeux, je lis un désir ardent qui ne me fait plus peur : il répond au mien. Simplement vêtue de ma culotte et de mes escarpins devant cet homme que je connais à peine, je l'implore du regard : je veux plus, tellement plus !

		Il retire son pantalon et me tend la main. Le tissu tendu de son caleçon ne laisse aucun doute sur son état d'excitation. J'ai très chaud quand je glisse ma main dans la sienne. Juchée sur mes hauts talons, je le suis avec une démarche bien moins assurée que celle que j’ai répétée l’après-midi même avec Bridget et Bonnie.

		Je traverse l'appartement sans un regard pour ce qui m'entoure. Je suis fascinée par le dos de Harry dont je détaille chaque mouvement, chaque courbe, depuis sa nuque jusqu'à ses reins. Il y a une grâce féline dans sa manière de bouger. Il est sur son territoire et cela se sent : il prend son temps, avance sans impatience, mais avec détermination. Je pourrais le suivre n'importe où.

		Nous arrivons dans une chambre que j’observe brièvement. L’univers de la pièce est typiquement masculin : ici, pas de fioriture. Ni photos, ni objets personnels sur l'unique commode ou sur la table de nuit. Juste un écran plat immense face au lit. Je souris.

		Pas de télé ce soir…

		Harry se retourne vers moi et me soulève tout aussi délicatement pour me déposer sur le lit. Il prend le temps de me retirer mes escarpins. Il met une telle douceur dans ce geste que je chavire immédiatement. Ses mains se posent à nouveau un peu partout sur mon corps. Il me caresse du bout des doigts, suivant la forme d'une côte, gravissant les collines de ma poitrine ou dévalant les pentes de mon ventre. Chaque passage fait naître une nuée de frissons dans son sillage. Je bous. Même si Harry évite pour l’instant de descendre sous mon nombril, je sens son envie et la partage. Lorsqu'enfin, il glisse un doigt sous l'élastique de ma culotte et entreprend de la faire glisser le long de mes cuisses, je soulève mon bassin pour lui faciliter la tâche. Les baisers reprennent à un rythme plus lent, plus concentré. Harry cherche mon regard quand il arrive à mon pubis. Pour toute réponse, je rejette la tête en arrière en poussant un gémissement. Il enfouit alors sa tête entre mes cuisses.

		Encore une sensation nouvelle : ses baisers se font plus précis, sa langue plus directive. Il cherche mon plaisir et ne tarde pas à le trouver. Mon gémissement se transforme en râle, venu du plus profond de moi. Je ne me reconnais pas, mais j'ai la certitude que ce plaisir n'est que le prélude d'un autre, bien plus intense. Je me laisse porter par des vagues de volupté de plus en plus fortes. Mon excitation est à son comble lorsque Harry suspend ses caresses. Je ressens un grand vide. Seul reste un brasier incandescent au creux de mon ventre.

		Il retire son caleçon. Son sexe tendu apparaît, gonflé de désir. Je tends la main vers lui, curieuse. J'aime le sentir, doux et chaud, palpiter contre ma paume. Je le caresse lentement, sans le quitter des yeux. À mon contact, il gémit. Il cherche mon regard. Mes yeux accrochent les siens : je n'ai pas le moindre doute, j'ai envie de lui, je veux le sentir en moi.

		Il s'écarte du lit et ouvre le tiroir de la table de nuit pour en sortir un préservatif. Mon impatience grandit encore. Harry se place sur moi et me pénètre d'une seule poussée. J’étouffe un cri de plaisir. Il reste un instant sans bouger, attentif à la moindre de mes réactions. Mon bassin ondule doucement, réponse instinctive à cette délicieuse invasion. Je pousse un cri de plaisir quand il commence à bouger lui aussi. Mes ongles parcourent son dos. Je m'accroche à ses épaules, transportée par ses coups de reins de plus en plus vigoureux. Nos corps s'accordent, trouvent leurs marques dans une chorégraphie sensuelle et torride. Mes cris sont de moins en moins contenus. Je me laisse aller à un orgasme fulgurant et libérateur. Tout mon bassin est secoué de délicieuses vibrations qui déclenchent la jouissance de Harry. Lui aussi crie son plaisir, le corps tendu vers le ciel.

		Dans cette posture presque animale, il est particulièrement beau. Il m'adresse un sourire radieux et s'installe à mes côtés. Je me blottis dans ses bras.

		– Comment te sens-tu ? me demande-t-il.

		– Merveilleusement bien !

		Je m'étire tel un chat et me frotte contre lui. Sa peau est encore toute chaude de notre récente étreinte. Ce simple contact ravive le désir entre nous. Je n'ai jamais autant eu envie de faire l'amour à un homme. Tout en lui m'électrise et m'excite.

		À califourchon sur son ventre, je suis les contours de son visage, de son cou et de son torse. Harry empoigne mes seins, d’un geste de propriétaire qui me grise. Mon désir est tel que je me sens couler contre lui. Je suis légèrement honteuse, mais le sourire canaille de Harry me rassure.

		Son sexe a déjà repris de la vigueur. Il me tend un préservatif. Je le place avec soin avant d’enfourcher mon amant. Harry ferme les yeux et soupire de contentement. C’est une perception nouvelle et surprenante du corps de l’autre pour moi : je me sens à la fois prise et pleine de force. Pour la première fois, c'est moi qui décide de l'intensité de notre corps-à-corps. Notre danse est d’ailleurs bien plus saccadée que la première fois. Les yeux plantés dans ceux de Harry, je vois le plaisir s'épanouir sur son visage en harmonie avec le mien. Je dirige nos ébats jusqu'au moment où une onde de jouissance me traverse, me laissant heureuse mais pantelante.

		Harry choisit ce moment pour reprendre le contrôle. Il me bascule délicatement sur le dos et place mes chevilles sur ses épaules. L'inconfort de la position est bien vite atténué par les sensations incroyables qu'elle me procure : J'ai l'impression que Harry peut moduler l'intensité de mon orgasme, d'un seul mouvement. Je pousse des gémissements désordonnés, prise entre plusieurs sentiments contradictoires : du plaisir, encore et encore, mais aussi un sentiment confus de ne pas pouvoir en supporter plus. Puis, au moment où je m’y attends le moins, une impulsion nouvelle, plus forte que les autres, semble faire céder toutes mes résistances intérieures. Un grand bien-être m'envahit alors, au moment même où Harry jouit pour la seconde fois.

		Exténués, nous tombons sur le lit l'un à côté de l'autre, un sourire béat aux lèvres. Je me sens grisée, ivre de bonheur pour la première fois de ma vie. Harry m’embrasse tendrement. Il tire l’épaisse couette en plume qui nous sert de terrain de jeu afin que nous puissions nous glisser dessous. Totalement détendue, presque engourdie par la tiédeur exquise du duvet et par l’odeur musquée de nos sueurs mélangées, je me laisse aller à une douce torpeur. Harry se colle à mon dos. Je suis bien. Je ferme les yeux et m’endors presque immédiatement dans les bras de mon amant.

		
	
		
		7. Réveil difficile

		Le lendemain, je suis réveillée par un trop-plein de lumière. Travaillant la nuit, j’ai agencé ma chambre pour que le jour ne me réveille pas. Je cligne des yeux. D’abord désorientée, je me laisse peu à peu submerger par les souvenirs de cette merveilleuse nuit : nos baisers délicieux, nos corps-à-corps torrides, le plaisir qui nous gagne… J’en frissonne encore.

		Mais je suis toute seule. Où est Harry ? Est-il déjà parti travailler ? J’ai l’habitude de me réveiller tard, mais j’aurais cru qu’après la nuit que nous venons de passer, je me réveillerais à ses côtés… Je regarde le matelas où il est censé avoir dormi, le drap est encore tendu.

		Je me lève rapidement et découvre ma robe, mes sous-vêtements, mes chaussures, mon étole et ma pochette posés à plat sur la commode. J’apprécie qu’il ait pris le temps de les ramasser et de les plier. Le souvenir de la façon dont nous les avons éparpillés dans l’appartement hier soir me revient. Une délicieuse chaleur m’envahit. Des flashs de nos orgasmes défilent devant mes yeux. Je savoure toutes ces images, même si je suis un peu déroutée de les revivre seule.

		Un rapide coup d’œil sur mon Smartphone m’apprend qu’il est bientôt 10 heures. Si je veux écrire aujourd’hui, il faut que je rentre. Je dois aussi passer chez le relieur pour faire réparer le livre. Il n’y a pas vraiment d’urgence, mais l’absence de Harry ne m’encourage pas à me prélasser au lit.

		L’agencement de l’appartement de Harry n’était pas ma priorité hier soir. J’étais bien plus intéressée par le corps sublime de mon amant. Résultat : j’ai passé une nuit magique, mais je ne sais pas où se trouve la salle de bains. Il y a bien une porte à l’autre bout de la chambre, mais seule et dans le plus simple appareil, je n’ose pas bouger. Je jette un œil par la fenêtre et m’arrête, estomaquée : Seattle s’étale à mes pieds. Le Space Needle, les collines, les lacs… C’est magnifique.

		Heureusement que la chambre de Harry n’a pas de vis-à-vis ! 

		– Bonjour, Mia.

		Je sursaute. Encore une fois, Harry me surprend en apparaissant derrière moi. Il est déjà habillé d’un pantalon de toile souple et d’une chemise blanche dont il porte les deux premiers boutons ouverts. Il a dû prendre une douche il y a peu car ses cheveux sont encore humides. Il est particulièrement beau. Peut-être un peu trop parfait. Je regrette de ne pas l’avoir découvert au réveil, les cheveux en bataille et la mine chiffonnée par une nuit trop courte.

		– Bonjour Harry.

		– Tu as bien dormi ?

		– Oui… Et toi ?

		Il hoche la tête.

		– Très bien merci. Tu veux un petit déjeuner ?

		Je suis peut-être trop romantique, mais lui, il est carrément glacial ! 

		– J’aimerais prendre une douche, demandé-je, troublée par son comportement, si différent de celui qu’il a eu la veille.

		– La salle de bains est là-bas, dit-il en m’indiquant la porte. Tu y trouveras tout ce dont tu as besoin.

		Mais il ne quitte pas la pièce. Il ne détache pas son regard de mon corps nu. Je lis dans ses yeux la montée d’un trouble, le même désir qui nous a embrasés tous les deux hier soir. À cet instant, je sens bien qu’il a envie de moi autant que j’ai envie de lui. Le même feu nous tenaille le ventre. Je meurs d’envie de me jeter sur lui, mais je le laisse s’approcher de moi lentement, tel un fauve. Ses mains puissantes m’enlacent. Mon corps se serre contre le sien, retrouvant les marques de la nuit malgré les vêtements.

		Enfin ! 

		Chacune de nos courbes se réponde. L’attirance entre nous est palpable. Sa bouche se pose enfin sur la mienne et nos langues se mêlent en un baiser profond et passionné. J’en frissonne de la tête aux pieds. Il sourit en se détachant de moi.

		– Prends ton temps. Je t’attends dans le salon.

		– À tout de suite, dis-je en lui adressant un clin d’œil et un baiser.

		La salle de bains est très belle : une baignoire à l’ancienne aux pieds de cuivre, de larges lavabos en pierre polie, de grands miroirs, une douche à l’italienne immense… Mais cette pièce semble tout droit sortie d’un magazine de décoration. Rien ne manque, cependant, tout est presque trop bien rangé : les serviettes sont pliées trois fois, les savons bien alignés du plus grand au plus petit…

		Une salle de bains pour les invités peut-être ?

		La chambre déjà m’avait frappée par son caractère impersonnel. Je me demande ce qui pousse Harry à investir si peu de lui-même dans son chez-lui. Lors de notre déjeuner, Alex m’a expliqué que son frère est un bourreau de travail : sans doute ne passe-t-il pas assez de temps ici pour cela.

		J’essaye le système sophistiqué d’hydromassage, dont je découvre les bienfaits avec bonheur. Je prends le temps de faire disparaître toute trace de maquillage de mon visage. En sortant de la douche, je m’enveloppe dans un drap de bain moelleux et m’observe dans la glace.

		Cette nuit était magique. Je n’avais jamais vécu un moment aussi intense avec un homme. J’ai l’impression que Harry aussi a passé un moment hors du commun. Je ne peux pourtant pas me débarrasser d’un sentiment d’inquiétude que je ne parviens pas à m’expliquer. Malgré tout, je m’autorise à sourire à mon reflet.

		Je remets ma robe, mais décide de garder mes chaussures à la main pour l’instant : je ne suis vraiment pas pressée de marcher à nouveau sur de si hauts talons ! Ma pochette et mon portable dans l’autre main, je traverse la chambre, puis m’aventure dans l’appartement. Un couloir mène au salon où tout a commencé hier soir. Mais avant d’y parvenir, plusieurs pièces sont accessibles : sur ma gauche, un dressing où une dizaine de costumes sombres sont impeccablement disposés. Plus loin, une petite pièce regroupe des fauteuils clubs en cuir, et une table basse en bois précieux fait penser à un fumoir. L’ambiance y est agréable, mais toujours un peu artificielle. J’ai du mal à m’imaginer installée ici à lire un des magazines à disposition sur la table. D’ailleurs, les périodiques ne semblent pas avoir été feuilletés récemment : trois piles sont placées symétriquement au centre. Là aussi, j’ai l’impression bizarre de visiter un appartement témoin, impeccablement entretenu, mais sans âme.

		Pourtant, juste avant de parvenir au salon, une pièce attire mon attention. Elle est aussi grande que les autres, mais très encombrée : une bibliothèque débordant de livres encadre un grand bureau qui disparaît sous les dossiers. Des papiers sont éparpillés un peu partout. Au mur, je découvre une photo d’Alex et Harry petits entourés par un couple souriant. Probablement leurs parents.

		Je prends une grande inspiration : un léger parfum flotte dans l’air. Je reconnais l’odeur que j’ai respirée avec avidité sur la peau de mon amant. Pas de doute, je suis dans le cœur de l’appartement, la pièce dans laquelle il passe sans doute le plus de temps. Dans le salon, un bruit de porcelaine et de métal m’invite à m’approcher. Une délicieuse odeur me chatouille les narines. Harry sort d’une crédence bols, assiettes et couverts pour accompagner un petit déjeuner déjà sur la table : le « dîner » à base de chocolat était délicieux mais un peu léger. J’ai faim. Je salive en découvrant des pancakes tièdes nappés de sirop d’érable, des céréales et du lait, des toasts grillés ou encore un assortiment de fruits frais, du thé et du café.

		– Je ne savais pas ce que tu voudrais manger alors j’ai sorti un peu de tout. Installe-toi, je t’en prie.

		Je m’assieds sans oser me servir. Il y a tellement de choix ! Tout me fait envie.

		– Tu préfères peut-être du salé ? me demande Harry, se méprenant sur mon attitude. Je peux faire des œufs si tu veux.

		– Non, non, c’est parfait ! rétorqué-je, en prenant des pancakes que j’arrose généreusement de sirop.

		Ils sont aussi bons que beaux. Pourtant je cale au bout du premier. Depuis mon entrée dans le salon, j’ai l’impression que l’ambiance est différente, plus lourde : Harry ne me rejoint pas à table, il ne s’installe pas pour discuter. Il reste à distance. À vrai dire, il me regarde à peine. Quand je cherche ses yeux, il se détourne. Une crampe me retourne l’estomac tandis que je me sers une tasse de thé.

		Ai-je dit ou fait quelque chose qui lui a déplu ? Ou l’explication est-elle beaucoup plus simple, plus banale ?

		L’inquiétude et la tristesse m’envahissent d’un seul coup, alors que l’évidence me frappe de plein fouet : notre soirée était certes extraordinaire, mais elle est finie. Comme pour me le confirmer, Harry s’est emparé de son téléphone portable. Je n’existe déjà plus. Les sourcils froncés, il ne quitte pas l’écran de son Smartphone des yeux. Je connais bien ce comportement : Zach avait exactement le même à la fin de notre relation. Des souvenirs douloureux se réveillent. Très rapidement, l’amertume prend le dessus : les hommes d’affaires sont donc tous les mêmes ? Ils prennent ce qui leur plaît et s’en désintéressent une fois qu’ils l’ont eu ?

		Une boule se forme dans ma gorge. Pourquoi me suis-je encore fait avoir ? J’aurais dû me douter que tout cela finirait ainsi. Cette situation n’est pas nouvelle ! C’est même à cause d’elle que j’ai quitté Minneapolis ! Je me force à respirer profondément. Je dois à tout prix rester digne : pas question de pleurer devant Harry. Mes mains tremblent. En tâchant de paraître le plus naturel possible, je lui lance :

		– Il faut que j’y aille.

		Harry lève les yeux. Son regard est impénétrable. Il hoche la tête. Bien que je redoute sa réponse, je continue bravement :

		– On s’appelle ?

		Il baisse la tête. Au moins aurais-je plus tard la satisfaction de me dire que je l’ai mis mal à l’aise. À cet instant, cette pensée ne me procure aucun réconfort.

		– Eh bien… J’ai beaucoup de travail, dit Harry.

		Je n’ai pas le courage de faire durer ce moment sans doute pénible pour lui. Pour moi, c’est une torture. J’attrape mes affaires et me lève.

		– Ce n’est pas grave, dis-je en me dirigeant vers la porte. Merci pour cette excellente soirée.

		Je passe devant lui, droite, la tête haute, et sors de l’appartement sans qu’il ait fait le moindre geste pour me retenir. À peine la porte refermée, mes larmes coulent. Dans l’ascenseur, plus rien ne peut endiguer mon déluge lacrymal. Ma vue est tellement brouillée que j’ai du mal à remettre mes escarpins.

		Une fois dehors, l’air frais me fait frissonner. Dans le soleil de la matinée, ma robe et mes chaussures trop hautes me semblent ridicules. J’essuie mon visage d’un revers de poignet et tâche d’inspirer encore une fois profondément. Il faut que je retrouve mes esprits.

		Je suis une femme forte et indépendante. Tout ça va passer.

		Je me répète cette phrase en boucle sans effet. Mais alors que je commence à marcher dans la rue, un homme agité m’agrippe violemment le bras.

		– Alors, mademoiselle ? Ce voleur vous a manipulée, vous aussi ?

		Il a des cheveux hirsutes et un regard fou. Il porte des vêtements de récupération, sales et troués, sans doute issus d’un surplus militaire. J’ai un incontrôlable mouvement de recul, même s’il me lâche immédiatement.

		– Je vous demande pardon ?

		Plus je le regarde, plus cet homme m’effraie. J’aimerais m’éloigner, mais la peur me paralyse. Sans raison apparente, il se met à hurler :

		– Allez-vous-en ! Tout cela ne vous regarde pas ! Harry Bannister est un imposteur ! Il va payer !

		De quoi parle-t-il ? Pourquoi appelle-t-il Harry par son nom ? Pourquoi le traite-t-il d’imposteur ?

		Je suis tellement interloquée que ma frayeur diminue. J’ai besoin d’en savoir plus. J’aimerais l’interroger, mais l’homme s’enfuit en courant.

		– Attendez ! hurlé-je, sans résultat.

		Je reste perplexe devant l’immeuble. Dois-je prévenir Harry qu’un fou semblait l’attendre en bas de chez lui ? Je me tourne vers la porte : son nom y est bien visible. Il m’a bien dit hier soir qu’il recevait des messages de cinglés. Je viens sans doute d’en croiser un. Je ne m’attendais vraiment pas à ça.

		Je devrais peut-être remonter le prévenir ? 

		Mais son attitude froide me pousse à penser à moi : à l’Homme de l’année de gérer ses problèmes !

		Peur, tristesse, amertume se bousculent dans ma tête. J’aimerais ne plus penser à rien, mais les images des moments passés avec Harry s’imposent à moi encore et encore : ses yeux dans les miens quand il m’a tendu le recueil de poésie, son message à la radio, son baisemain si romantique et enfin la fougue de nos ébats. Je suis triste, mais c’est surtout l’incompréhension qui domine mes pensées :

		Pourquoi ?

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Encore ! - vol. 2

  Peut-on dire que Harry et moi sommes en couple ?  Deux dîners et un verre, deux nuits exaltantes, des baisers fougueux, des rires… Est-ce tout ce qu’il faut pour former plus qu’un simple duo ? Que sommes-nous l’un pour l’autre ? Des « sex friends » ? Un peu plus que des amis ? Un peu plus que des amants ? 
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	Megan Harold

	Sublime-moi !

	Vol. 1



	
		
		1. Fougue et maladresse

		– J’hallucine ! Si j’avais su un jour que je devrais m’habiller en mort-vivant pour faire la promotion d’un de mes auteurs… jamais je ne serais devenue éditrice ! grimace ma meilleure amie Jade, devant la glace.

		– Tu vas plaire aux jeunes, tu es totalement dans le coup ! Zombie attitude, c’est dans l’air du temps ! tenté-je de la rassurer en essayant de ne pas rire.

		– Ça va, moque-toi ! Pas la peine de faire semblant ! Après tout, je suis à l’origine de cette idée, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même, soupire ma colocataire. Cet auteur a un univers si… étrange. Mais il plaît ! Alors, je peux bien faire l’effort de ressembler à… ça… pour sa soirée de dédicaces !

		Jade a l’air tellement résignée devant son miroir que j’éclate de rire. Dans ses vêtements usés, à moitié arrachés, ses cheveux hirsutes, ses bottines trouvées dans un magasin de fripes et son maquillage un peu sombre, elle est loin de l’image de la parfaite éditrice présentant son auteur fétiche au public. Bien au contraire. Jade travaille pour une maison d’édition qui tient à ce que ses auteurs puissent exprimer tout leur talent. Et l’auteur du moment ne se sent bien que dans son monde de morts-vivants. Outre le costume, Jade a organisé la séance de dédicace avec les journalistes et les lecteurs dans une… crypte.

		La totale…

		– Et ta mixture rouge façon hémoglobine ? C’est l’élément ultime de ton déguisement ? demandé-je en lui montrant le tube, sur la table basse.

		– C’est pour faire plus vrai… souffle Jade. Si j’avais eu un peu de charbon, je me serais contentée de salir mes vêtements !

		– Éloigne ça de mon tailleur en tout cas, c’est tout ce que je te demande !

		– Pourquoi ? Tu as peur de faire mauvaise impression auprès de… qui déjà ? me nargue Jade en empoignant la bouteille.

		– Marcus Jefferson, dis-je en me remémorant le nom inscrit sur le dossier reçu dans l’après-midi.

		– Laisse-moi prendre au moins un petit selfie de nous deux, le décalage entre nos deux tenues est tellement énorme ! On bosse toutes les deux, ce soir, mais l’une fait plus sérieuse que l’autre… Alors que, qui est plutôt jean-basket, d’habitude ?

		– J’avoue, le tailleur, c’est plus toi… J’ai aussi l’impression de me déguiser, mais en moins… « sale ».

		Nous sourions toutes les deux face au téléphone de Jade. Nos amis communs sur les réseaux sociaux risquent de s’amuser eux aussi du décalage.

		– OK, je pense que cette fois, c’est bon ! déclare Jade après s’être étalé, avec soin, le faux sang sur son pull déchiré.

		– Et tu crois que tu vas réussir à trouver un taxi dans cette tenue ? demandé-je, réprimant un nouveau fou rire.

		– J’ai déjà prévenu la compagnie quand j’ai réservé. Et j’ai des fringues de rechange pour le retour. Je fais la soirée en compagnie de Barry Wolfman, grand maître de l’apocalypse jusqu’à vingt-deux heures. Ensuite, je redeviens moi-même !

		Je laisse Jade terminer ses derniers préparatifs et jeter un œil dans son sac pour être sûre de n’avoir rien oublié. Je n’ai pas fini de me préparer. Le maquillage que m’a prêté ma colocataire et meilleure amie est assez sophistiqué et demande un peu de technique au pinceau.

		De la poudre, du blush, alors que je n’en porte quasiment jamais, ce n’est pas super évident !

		– Pour le blush, tu estompes bien, des pommettes à la racine des cheveux, comme je t’ai montré ! me dit Jade en s’approchant de moi.

		Devant ses taches rouges, je ne peux retenir un mouvement de recul. Qui me vaut aussitôt un soupir de reproches.

		– Bon, merde pour ton interview de ce soir, je dois filer. Et je ne t’embrasse pas, vu que je n’ai pas le droit de t’approcher !

		Sur ces mots, Jade quitte notre appart comme un tourbillon.

		Je m’observe une dernière fois dans le miroir. Et j’hésite pendant une seconde à me changer. Ce tailleur près du corps me sculpte une jolie silhouette, mais je ne suis pas sûre qu’il corresponde bien à mon prochain rendez-vous. J’ai relevé mes cheveux bruns en un chignon un peu élaboré, mais j’hésite à les laisser retomber naturellement, comme d’habitude, sur mes épaules.

		Et je n’ai plus le temps pour ça !

		Une légère boule au ventre commence à se faire sentir.

		Allez, ce n’est pas ma première interview ! Je connais mon métier !

		Le service de communication de la fondation Fight for Education m’a appelé ce matin en urgence pour que je remplace au pied levé leur journaliste, malade. J’ai accepté sans me poser de question. J’aurais préféré avoir un peu plus de temps pour travailler ce sujet de dernière minute, mais on ne choisit pas le feu de l’actualité ! Par contre, j’ai la pression : mon article doit être irréprochable ! La fondation Fight for Education est une institution dans le monde caritatif et ses programmes pour venir en aide aux enfants, aux orphelins, sont reconnus d’utilité publique. Le directeur de la communication a été clair sur ce point. Je n’ai pas le droit à l’erreur. Il a évoqué le grand gala annuel de demain. Tous les généreux donateurs seront à New York. Bref, j’ai la pression. Mais s’ils m’ont choisie, moi, je dois leur faire honneur.

		Je n’ai aucune raison d’angoisser. En plus j’ai été recommandée par une autre association pour laquelle j’ai travaillé il y a peu. La Newsday Charities. Un papier très apprécié, d’ailleurs. J’avais réussi : « à parler autant des enfants que des donateurs, sans qu’aucun d’eux ne soit lésé ».

		Je devrais plutôt être flattée !

		Être recommandée, de cette façon…

		Je me souviens encore des mots du porte-parole de la Newsday Charities, de son sourire chaleureux et de son plaisir visible de rencontrer quelqu’un qui ait su parler de cette fondation sans oublier personne. Je ne voulais pas évoquer uniquement les donateurs, les enfants devaient être au centre de mon article. Je tenais absolument à ce que le public comprenne pourquoi la Newsday Charities était utile. Mais je ne pouvais pas non plus ignorer les donateurs et leur rôle précieux.

		Quand je repense à cet article, l’un de mes premiers, je ne peux pas m’empêcher d’être fière de moi. Et je suis ravie d’avoir à parler de Fight for Education !

		J’ai reçu cet après-midi le dossier préparé par la journaliste et on ne peut pas dire qu’il m’aide beaucoup, surtout sur les donateurs de cette fondation. Ils se montrent plutôt secrets. Surtout ce Marcus Jefferson que je dois rencontrer ce soir. Je n’ai qu’une biographie très succincte de sa vie et quelques infos sur son parcours professionnel. Il a été bénéficiaire de la fondation étant petit et fait aujourd’hui partie des généreux donateurs. Après un début difficile dans la vie, il semble avoir réussi dans l’univers de l’art. Mais je n’ai aucune photo. C’est très bizarre que cette journaliste n’en ait pas une seule de lui. Je fais comment pour le reconnaître, ce soir ?

		Impossible de vérifier sur Internet, la connexion de l’appart est complètement en rade à cause des travaux dans le quartier !

		Promis, avec l’argent de cette pige, je m’offre le dernier téléphone de la marque à la pomme ! Je serai moins dépendante !

		Bref, je ne sais rien sur cet homme. J’ai mes questions, je connais déjà les écueils à éviter grâce au travail que j’ai réalisé sur mon précédent article. Mais je ne sais pas du tout à quoi il ressemble. J’ai un rendez-vous, fixé par la fondation, dans un bar très sélect de la ville. Aucune photo et pas de numéro de téléphone.

		Tout va bien !

		Je me lève d’un seul coup, prête à partir au combat et à faire mon job. Je sais le faire. Même en talons hauts et même si je ne me sens pas très stable perchée de cette façon. Mais je peux le faire, je vais le faire ! Et je veux arriver un peu plus tôt au rendez-vous pour essayer de le reconnaître.

		Un petit jeu de devinette pour se détendre : qui est Marcus Jefferson ?

		***

		Le service com’ de la fondation a tout prévu. Une table m’attend et le serveur m’y conduit. Autour de moi, beaucoup d’hommes sont installés, en costume. Vu l’heure, la majorité d’entre eux doivent tout juste sortir de leur bureau ou prendre encore un verre avec des clients.

		Je commande une eau gazeuse au serveur qui me quitte aussitôt. Je peux alors observer le bar autour de moi. J’ai plus d’un quart d’heure d’avance sur l’horaire du rendez-vous. J’imagine qu’un homme comme Marcus Jefferson, assureur d’œuvres d’art, selon les notes que j’ai sous les yeux, et donc « milliardaire », ne doit pas être du genre ponctuel. Plutôt très sollicité et toujours pressé.

		Au-dessus des bulles qui se perdent à la surface de mon verre, je détaille discrètement les hommes qui entrent.

		Celui-là ? Non… Trop jeune loup de Wall Street…

		Lui ? S’il est expert en œuvres d’art, il a un problème avec l’association des couleurs. Cravate verte sur costume gris…

		Et lui, accoudé au bar ? Non, lui, je l’imagine plutôt… chirurgien esthétique. Pas un cheveu de travers et des mains soignées et agiles.

		Mon éternelle imagination m’entraîne encore dans ses élucubrations. J’ai cette manie de donner aux gens la vie qu’ils ont, ou non. Je ne sais jamais vraiment si j’ai raison ou tort, mais c’est l’un de mes traits de caractère qui amuse beaucoup Jade et qui nous vaut de nombreux fous rires ensembles.

		Alors que je souris en me remémorant ces soirées avec ma coloc, mon regard se pose sur un homme qui vient juste d’entrer dans le luxueux bar.

		Silence dans ma tête…

		Excessivement beau, la trentaine, il dégage un magnétisme qui me coupe soudain toute mon imagination. Mon cerveau semble complètement éteint. Mes yeux ne le lâchent pas. Blond, assez grand, épaules larges… Je pourrais supposer qu’il est sportif, joueur de hockey canadien, mais non, je n’imagine rien. Il arbore un sourire tendre et doux, de ceux que toutes les femmes aimeraient recevoir d’un homme comme lui… Je suis son regard.

		Il vient d’apercevoir une femme et son visage s’est illuminé. Il traverse le bar pour la rejoindre. La soixantaine, le chignon gris soigné, une robe très classe. Son amante ? Non, il vient de lui faire la bise. Une vraie complicité se dégage de ces deux-là.

		Une mère et son fils ? Une vieille tante ?

		L’espace d’un instant, je l’envie d’avoir à ses côtés un homme comme lui. Il dégage une telle force, une telle emprise sur les choses. Il soutient cette vieille dame dans une attitude très protectrice. Il est sûr de lui et le serveur qui est venu lui parler a eu l’air impressionné. Son magnétisme m’atteint, moi aussi. Cet homme-là doit savoir tout faire, tout maîtriser. Il discute aimablement avec ceux qui viennent à sa rencontre, échange quelques paroles avec une distance affichée mais pas méprisante.

		Il contrôle son temps de parole… Il reste poli, mais ferme. Il n’est pas là pour eux.

		C’est étrange comme son attitude change quand il s’adresse à la vieille dame. Quand il se tourne vers elle, les traits de son visage s’adoucissent aussitôt…

		Il doit vraiment tenir à elle…

		J’ai du mal à savoir s’il s’agit de sa mère… Ils n’ont aucun trait en commun, aucune ressemblance. Peut-être que je n’ai pas vraiment tort, il devait sans doute écouter les histoires de cette femme quand il était enfant…

		Je souris devant cette image de lui, petit. Il devait être terriblement craquant…

		Le couple se sépare. L’homme ne la quitte pas des yeux alors que la vieille dame prend la direction du hall de l’hôtel qui jouxte le bar. Et puis il se retourne, semble chercher quelqu’un dans la salle. Et son regard se pose sur…

		Moi…

		Instantanément, mon souffle se coupe. Son regard me transperce. Il s’approche de moi, sans me lâcher du regard. Je suis incapable de bouger. Et de détourner mon regard.

		Est-ce que ce serait… Marcus Jefferson ?

		J’ai l’impression que le bar s’est vidé d’un coup. Qu’il n’y a plus que moi et cet homme qui fond sur moi comme un oiseau sur sa proie. Je suis tétanisée. Je n’ai même pas le réflexe de me lever quand il est à quelques pas de moi.

		Il est encore plus beau de près que de loin… L’intensité de son regard… Cette couleur, ce vert si intense !

		Il faut que je bouge, maintenant, que je dise ou fasse quelque chose. C’est lui, c’est bien Marcus Jefferson. Savoir comment il a su que c’était moi, la journaliste, est le cadet de mes soucis. Je dois retrouver mes esprits, et vite !

		Je me lève si brusquement quand il arrive enfin en face de moi que je fais tomber à terre tout le contenu du maigre dossier de presse que j’avais ouvert sur la table.

		Super ! Déjà que je n’avais rien à mettre dans ce dossier, il faut en plus que je le jette à terre !

		– Oh… je… désolée, bredouillé-je, complètement chamboulée.

		Je sens mes joues s’enflammer. Je perds complètement mon sang-froid. Je tente de masquer mon trouble en essayant de ramasser les papiers rapidement par terre, bredouillant quelques excuses. Et au lieu d’attendre que j’aie fini, Marcus Jefferson se baisse à son tour pour m’aider…

		– Ce n’est rien, glisse-t-il pour me rassurer.

		Et quand nos mains se frôlent…

		Je ne sais pas s’il sourit, s’il est moqueur ou s’il me considère comme une pauvre fille pleine de maladresse.

		Il doit me prendre pour une débutante !

		Et alors que j’essaie d’avoir l’air sûre de moi, que je me relève, prête à retrouver un semblant d’allure devant Marcus Jefferson, mon talon droit se dérobe sous mon poids. Pendant une seconde, je crois pouvoir retrouver mon équilibre, mais je chavire, dans un petit cri. Les bras forts de Marcus, qui se relevait lui aussi, me retiennent. Grâce à lui, j’échappe à une chute mémorable. Mais pas à la honte…

		En voulant sauver le reste de mon amour-propre, j’essaye de me relever plus vite et de m’écarter de cette emprise, de ces deux mains que je sens sur moi. Mais dans cette succession de maladresses, je redresse la tête au même moment où il baisse la sienne pour me demander si tout va bien. Nos lèvres s’effleurent, accidentellement. Mais assez pour m’envoyer une décharge électrique, transportée dans mes veines aux quatre coins de mon corps. Ce contact aussi fugace soit-il vient de me faire basculer. Je ne sais pas où et ça non plus, je ne veux pas le savoir. Pas tout de suite.

		Je viens d’embrasser Marcus Jefferson… Quelle honte !

		J’espère que personne n’a rien vu, que ça n’a pas été filmé ! Je pourrais en rire, mais là…

		Quelle entrée en matière ! Beau fiasco, oui !

		– Pardon, bredouillé-je en me relevant complètement, en priant pour que mes escarpins me soutiennent, cette fois.

		– C’est une façon assez passionnée de dire bonjour, me répond Marcus, visiblement amusé par la situation. En Europe, on se fait plutôt la bise.

		Son sourire est craquant, légèrement moqueur. Ses beaux yeux pétillent.

		– Je… Je suis Pia Lombardi, dis-je en bafouillant.

		J’ose même lui tendre la main, en me rendant aussi compte aussitôt du ridicule de la situation.

		– Je sais, me répond-il simplement. Nous pourrions peut-être nous asseoir, vous ne risqueriez plus de tomber.

		Comment je dois prendre son ton amusé… J’ai dû virer rouge écarlate ! Comment retrouver de la crédibilité après ça ?

		Je profite de la présence du serveur venu s’enquérir de la commande de Marcus pour reprendre mes esprits. Je ne suis pas seulement terrassée par la honte, mais aussi par ce que dégage cet homme, son parfum, sa voix grave, son regard où je ne décèle pas que de l’amusement…

		Et ce baiser inattendu… J’en aurai rêvé… mais pas comme ça !

		Mais quoi ?

		Mais rien !

		J’attrape un crayon et place mon bloc-notes devant moi. Je dois lui faire oublier ce moment ! Passer à autre chose ! Je suis prête. Mes questions sont sous mes yeux.

		Tout va bien. Je peux le faire.

		Quand je relève les yeux pour m’adresser à Marcus, je rencontre à nouveau ce regard intense, songeur, cette fois. Et tout aussi déstabilisant.

	
		
		2. Comment retrouver Marcus

		J’appelle toute ma concentration possible pour dépasser mon trouble. J’ai l’impression de rougir de plus en plus. Je sens que Marcus m’observe et je n’ose même pas lever les yeux.

		Mais il va bien falloir que je la fasse, cette interview !

		– Monsieur Jefferson, merci de m’accorder un peu de votre temps, dis-je en essayant de mettre de l’assurance dans ma voix. Si vous voulez bien, nous pouvons commencer dès maintenant.

		J’ose un regard vers lui. Je suis aussitôt frappée par l’éclat de ses yeux verts. Il a retrouvé son sourire amusé.

		Est-ce qu’il s’imagine déjà raconter comment une journaliste s’est jetée sur lui pour l’embrasser ?

		– Allons-y, mademoiselle Lombardi… Pia, il me semble… À moins que vous n’ayez une autre idée en tête ?

		Sa voix grave et chaude, donne à sa question une dimension tout sauf professionnelle. J’ai beaucoup de mal à retrouver des idées claires.

		Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

		– Non, non… Commençons, balbutié-je encore.

		Allez, Marcus Jefferson n’est qu’un sujet d’interview !

		– Je vous écoute, me répond-il sur le même ton.

		Je remercie intérieurement le serveur de choisir ce moment pour venir nous servir. J’attrape mon deuxième verre d’eau gazeuse de la soirée pour éteindre le feu de mon esprit, pris à son propre piège.

		– Bien. La fondation Fight for Education m’a demandé de réaliser un article pour parler de ses programmes et vous êtes l’une des personnes les mieux placées pour en parler. Vous avez été l’un de ses bénéficiaires quand vous étiez enfant, c’est ça ? le questionné-je, ravie que ma voix n’ait pas tremblé.

		Marcus Jefferson repose son verre pour me répondre.

		– C’est ça. Mes parents sont morts quand j’avais 5 ans et la fondation s’est occupée de mon adoption, me répond-il de façon très factuelle.

		J’attends la suite, mais Marcus ne semble visiblement pas vouloir entrer dans les détails.

		Je vais devoir aller les chercher…

		– Vous avez quitté les États-Unis pour l’Europe, aussitôt après votre adoption. Est-ce que ça n’a pas été un double déracinement que de perdre ses parents, puis son pays ?

		– J’ai été adopté par Miss Clue, tout juste avant son départ pour l’Europe. Je n’éprouve aucune tristesse, elle s’est occupée de moi comme une parfaite mère adoptive.

		Marcus a défait la montre de son poignet et s’amuse à la faire tourner dans sa main dans un geste habile. Je remarque ses mains, ses doigts agiles, soignés.

		– Et vous, Pia ? Avez-vous voyagé en Europe ? me demande-t-il très soudainement.

		– Euh… moi, non… J’ai toujours vécu ici, réponds-je quelque peu décontenancée par cette question inattendue.

		– Pia Lombardi, c’est pourtant d’origine italienne, non ? insiste-t-il, les yeux plissés, comme s’il cherchait à lire en moi.

		– Oui, ma famille s’est installée ici il y a quelques générations de ça…

		Qui mène l’interview, ici ?

		– Est-ce que vous pouvez dire que la fondation a contribué à faire de vous l’homme que vous êtes aujourd’hui ? l’interrogé-je en essayant de reprendre le contrôle des questions.

		– La fondation… Indirectement oui, puisque grâce à elle j’ai pu rencontrer Miss Clue. Mais c’est surtout cette femme, qui m’a offert une enfance simple et confortable. Et vous Pia ? Votre enfance a été heureuse ?

		Et voilà, il recommence !

		– Monsieur Jefferson, je ne suis pas sûre que ma vie soit très intéressante. Je préfère me concentrer sur mon article et…

		– Je réponds à vos questions, vous répondez aux miennes, le jeu est honnête, non ? me demande-t-il, presque espiègle.

		Le jeu ? Mais quel jeu ?

		– Très bien, réponds-je en esquissant à mon tour un sourire amusé. Mon enfance a été très normale, deux parents aimants, pas de frère ni de sœur. À moi : vous affichez une belle assurance… c’est l’air de l’Europe, qui a influencé votre caractère ?

		– Remarque pertinente, mademoiselle Lombardi. C’est vrai, j’ai un tempérament assez inébranlable. Je ne sais pas si l’Europe y est pour quelque chose, mais je n’ai pas peur d’entreprendre quoique ce soit.

		Je rêve où je viens de voir passer un éclat dans ses yeux ? un éclat de défi !

		– À moi, Pia. Qu’est-ce qui vous fait peur, dans la vie ?

		– Pas grand-chose, j’ai tendance à foncer tête baissée et à réfléchir après…

		Cette interview prend une tournure totalement inattendue. Cet échange de questions me met dans un état que je ne sais pas définir. Et l’intensité de ses yeux, ses lèvres sur son verre…

		Pia !

		– À moi, monsieur Jefferson. Ce sont vos affaires qui vous poussent à revenir à New York ?

		Ou une femme ?

		Je me mords aussitôt les lèvres. J’ai failli prononcer ma dernière pensée tout haut…

		– Mes affaires m’entraînent un peu partout dans le monde, mademoiselle Lombardi. Aujourd’hui je suis ici, demain… répond-il en esquissant un geste vague. À moi, Pia. Vous restez à New York pour votre métier ou pour un homme ?

		Je n’ai pas osé lui poser la question, mais lui si…

		– Surtout pour mon travail, pas d’homme dans ma vie en ce moment, lui dis-je droit dans les yeux. Et vous ?

		Il a bien dit que c’était « donnant, donnant ».

		– Je voyage trop souvent pour qu’une femme ait le temps d’entrer dans ma vie. Et j’aime beaucoup ma liberté.

		Un instant, je saisis la rapide crispation de ses doigts sur son verre, ses yeux se sont assombris aussi, de façon très fugace. Mais je n’ai pas le temps d’étudier plus longtemps cette réaction, que déjà son éternel sourire amusé, terriblement craquant, se dessine à nouveau sur son visage et éclaire ses traits.

		– Mon célibat est-il vraiment utile pour votre article, ou avez-vous des arrière-pensées, mademoiselle Lombardi ?

		Je manque de m’étouffer.

		Il croit que je suis en train de le draguer ?

		C’est l’image que je suis en train de donner : la jeune journaliste qui bave devant le plus beau mec du bar ?

		Piquée au vif, je réponds du tac au tac :

		– Aucune, monsieur Jefferson, j’essaie juste d’obtenir de vous une réponse que je ne pourrai pas trouver sur Internet !

		Oups, j’ai peut-être été trop directe !

		– J’aime votre sincérité, mademoiselle Lombardi. Que pourrais-je vous dire d’original sur moi et ne pas vous donner l’impression que vous perdez votre temps ?

		En prononçant ses paroles, Marcus se rejette en arrière dans son fauteuil sans me quitter des yeux. Jouant toujours avec sa montre, il se mord la lèvre et fait mine de réfléchir. Je scotche immédiatement sur sa bouche.

		Je n’ai pas eu le temps de l’apprécier toute à l’heure… Il doit embrasser comme un dieu !

		Cet homme est incroyablement beau, terriblement attirant, d’autant plus qu’il se montre très secret. Il ne s’ouvre pas avec moi et son mystère a le don d’exacerber mon envie d’en savoir davantage…

		– Alors ? demande-t-il soudainement.

		Alors ? J’ai totalement décroché de cette conversation en me perdant dans mes pensées. Je n’ai aucune idée de ce qu’il vient de me dire.

		– Alors ? Eh bien… Non… Enfin, je ne sais pas… bredouillé-je comme une gamine prise sur le fait.

		– Non ? Dommage… J’aurais vraiment apprécié que vous m’accompagniez demain à ce gala pour la fondation. J’aurais pu réfléchir à quoi vous raconter que vous ne trouviez pas sur Internet.

		Merde, je viens de louper l’invitation de Marcus Jefferson…

		– Ah, mais si, bien sûr ! m’exclamé-je un peu trop vite à mon goût. Je n’avais pas compris votre question. Avec plaisir !

		– Je ne sais pas si c’est pour moi, que vous acceptez, ou si c’est la journaliste qui tient à avoir un scoop, mais dans les deux cas, je serai ravi de passer un autre moment en votre compagnie, mademoiselle Lombardi. Je suis sûr que nous avons beaucoup à apprendre l’un de l’autre. N’oubliez pas, le jeu des questions marche dans les deux sens…

		Cette façon de me regarder. Savoir qu’il a envie de me revoir, d’en savoir plus aussi sur moi… Quelque chose vient de remuer au creux de mon ventre et ça n’est pas du tout lié au stress. Ce Marcus Jefferson exerce un plus grand pouvoir sur moi que la perspective du scoop pour la journaliste que je suis…

		Marcus prend le temps de terminer son verre. Il n’a pas lâché sa montre.

		– Miss Clue sera là, elle aussi, au gala demain. Je pense que vous devriez lui parler. Elle pourra compléter vos informations sur la fondation… et sur ma vie, dit-il. Elle vous apportera un vrai regard pertinent pour votre article, croyez-moi.

		– Miss Clue… Est-ce la personne qui était avec vous tout à l’heure, demandé-je, curieuse de mettre enfin un nom sur la femme qu’il couvait du regard.

		– Effectivement, c’est elle, se contente de répondre Marcus en jouant toujours avec sa montre.

		Je sens que notre échange touche à sa fin. Mais je n’ai aucune envie de le voir partir, je dois avouer que j’apprécie sa compagnie. Et notre jeu…

		Et je veux encore sentir son regard sur moi…

		Complètement sous le charme, mes joues rouges comme des pivoines, je ne trouve plus aucune idée pour relancer la discussion. Et le moment tant redouté s’annonce par les mots de Marcus :

		– Mademoiselle Lombardi, je suis ravi de notre échange, dit-il en se levant. Je vous promets de me découvrir un peu plus, demain. Et de vous dire bonjour, à votre façon, si c’est ce que vous aimez, ajoute-t-il dans un clin d’œil.

		Oh, my God !

		Je me lève à mon tour, encore toute rouge, espérant que mes talons me fassent défaut encore une fois, pour que les bras de Marcus m’entourent à nouveau. Mais non, pas cette fois. Et un frisson me parcourt le dos quand nos deux corps se retrouvent face à face, si près l’un de l’autre.

		Je sens une certaine réticence, ou peut-être est-ce mon imagination, chez Marcus à me quitter. Je lui tends la main, dans un geste très professionnel.

		En imaginant qu’il m’attire contre lui pour m’embrasser passionnément…

		Mais Marcus Jefferson ne fait rien de tout ça. Il la prend et la presse doucement.

		– À très vite Pia, dit-il sur un ton très… pénétrant.

		– À bientôt… Marcus…

		Sa main quitte la mienne doucement et le dernier sourire qu’il m’adresse me fait littéralement fondre. Je me rassieds en le regardant partir. Il est, encore une fois, attrapé sur son chemin par un homme qui souhaite visiblement lui parler. Je sens mon trouble grandir quand Marcus s’arrête et jette un regard vers moi.

		Il parle à l’homme, mais est-ce à moi qu’il pense ?

		J’essaie de rassembler mes affaires sans trembler et me dirige vers la sortie. Je sens ses yeux dans mon dos qui ne me quittent pas. Mon cœur bat à tout rompre. Au moment de franchir la porte du bar, je me retourne.

		Soit je me fais complètement des idées, soit il me regarde encore, moi…

		Mon regard accroche aussitôt le sien. Je ne me suis pas trompée. Marcus Jefferson m’adresse un léger sourire, de loin. Craquant, douloureusement attirant. Je lui réponds d’un signe de tête avant de me retourner pour héler un taxi.

		Dans la voiture jaune qui m’emporte, je ne cesse de penser à lui. Sa main qui serre la mienne. Son regard de braise… Notre premier baiser…

		***

		Alors que mon imagination m’emporte déjà dans les bras de Marcus, je prends conscience d’un détail quand je passe la porte de l’appart.

		Je n’ai pas son numéro et il n’a pas le mien ! Comment se retrouver, demain ?

		Je ne sais pas du tout à quelle heure le retrouver l Si j’arrive trop tôt, il aura l’impression que je suis trop impatiente de le retrouver et à l’inverse, si c’est lui qui m’attend, il risque de mal le prendre… Je n’ai aucun moyen de joindre Marcus ! Et lui non plus !

		Mais quelle idiote je fais ! Au lieu d’imaginer ses lèvres caresser les miennes, je ne pouvais pas avoir un minimum de bon sens ? !

		L’idée de rater mon second rendez-vous avec Marcus me contrarie. Je dois rattraper notre première entrevue. Ce problème de timing n’est pas pour m’aider et j’ai terriblement envie de passer un autre moment avec lui, en sa compagnie. Pour apprendre à le connaître, pour mon article…

		Pour l’article… Bien sûr…

		Bon, peut-être pas que pour l’article, c’est vrai ! J’ai surtout envie de retrouver ce jeu qui s’est installé entre nous… Et voir où il peut nous mener.

		Oh, oh… attention à ce que mon imagination ne me joue pas des tours ! Marcus Jefferson est très attirant, très mystérieux, mais il aime sa liberté, aussi.

		Enfin, pour le moment, le revoir va être un peu compliqué si je ne trouve pas un moyen de le joindre. Je frémis à l’idée d’entendre le son de sa voix, de l’entendre prononcer mon prénom…

		Et Internet qui ne veut pas fonctionner !

		De toute façon, il n’y a rien sur lui, j’ai déjà tout fouillé… Je ne sais pas où le joindre, ni où le trouver !

		Bravo ! Je laisse toujours ma carte à mes interlocuteurs. Je n’ai pas du tout été professionnelle, ce soir ! Je me suis totalement fait avoir par le pouvoir de Marcus.

		Je prends le temps de me démaquiller et d’enfiler une tenue plus confortable. Je peste contre moi, vraiment déçue de rater cette rencontre que je ne crois plus possible. Je relis mes notes pour les mettre au propre. Devant la pauvreté des informations que j’ai pu avoir, je m’en veux encore plus. Non seulement je ne vais pas vivre d’autre moment avec lui, mais je n’ai rien de concluant pour faire un bon article.

		C’est vraiment n’importe quoi !

		Je me couche, agacée. Le regard de Marcus me rattrape, l’emprise de ses bras, quand il m’a empêché de tomber, ses lèvres si douces sur les miennes, sa main tout en puissance contenue et son regard sur moi… Et mon imagination reprend le dessus, m’emportant vers des songes enflammés.

	
		
		3. Le gala

		Marcus Jefferson a hanté mes rêves toute la nuit et quand j’ouvre les yeux, je me rappelle immédiatement mon prochain rendez-vous manqué. Je soupire et me sors du lit, convaincue que, de toute façon, me lamenter sur mon sort ne changera rien au problème. Je n’ai pas fait ce qu’il fallait la veille, un point c’est tout.

		Je m’en sors juste avec une grosse attirance pour un homme carrément inaccessible que j’ai en plus embrassé par erreur…

		La totale.

		– Alors, ton interview ? me demande Jade en me voyant arriver dans la cuisine.

		– Humm… grogné-je en ouvrant le frigo.

		– Oh, je suis sûre que ça ne peut pas être pire que moi, dit-elle aussitôt. J’ai passé la pire soirée de ma vie. Notre auteur est complètement azimuté ! Ce dingue a failli faire peur à tout le monde en racontant qu’il était un peu schizo, qu’il se voyait bien finir en zombie et que, de toute façon, on finirait tous par se bouffer entre nous, que c’était l’avenir de l’humanité.

		– Sérieux ? demandé-je. Tu as pu gérer ?

		– Il a failli faire tout foirer. Les journalistes ont commencé à poser des questions plus méchantes, les lecteurs hésitaient à l’approcher, le mec était dans son délire… Il a fallu que je trouve une excuse pour l’entraîner ailleurs pour que la soirée reprenne un peu de normalité !

		– Et ça risque de nuire aux ventes ?

		– Non, au contraire, ce mec sait faire parler de lui. Même mauvaise, ça reste de la pub ! J’ai surtout peur de devoir re-bosser avec lui ! Si tu savais comme je n’en ai pas envie ! Il fallait vraiment que je tombe sur lui !

		Jade est dépitée, mais elle sait que c’est aussi une chance d’avoir un auteur aussi « particulier », même s’il est si difficile à gérer.

		– Bon, et toi ? J’espère qu’il y en a au moins une de nous deux qui a passé une bonne soirée ! s’exclame-t-elle en s’installant devant moi avec sa tasse de thé.

		– Par quoi commencer ? J’ai rencontré le plus beau mec du monde et au lieu de lui montrer que je suis la meilleure journaliste, je suis tombée dans ses bras et, comble de la honte, on s’est même embrassés… Je ne savais plus où me mettre ! La pire interview de toute ma vie !

		– Comment ça, vous vous êtes embrassés ? Mais c’est génial ! relève Jade, très enthousiaste.

		– Génial, pas vraiment… Je suis tombée dans ses bras et nos lèvres se sont effleurées. Ça n’avait rien d’un vrai baiser ! Plutôt la honte de ma vie ! expliqué-je en secouant la tête. Je ne m’attendais pas à ce que ce Marcus Jefferson soit aussi… attirant ! J’ai perdu mes moyens et voilà…

		– Oh ! mince alors, rit Jade, incapable de se contrôler.

		– Oh ! ça va ! C’est la faute de tes talons, aussi ! Je t’avais dit que je ne maîtrisais pas ! me défends-je

		– « Bonjour, monsieur Jefferson, que vous êtes beau ! Puis-je vous tomber dessus et vous embrasser ? » fait mon amie en cherchant à m’imiter.

		Son rire est communicatif. J’oscille encore entre mourir de honte ou me laisser aller franchement à tourner la situation de la veille avec dérision.

		– Arrête… Ce n’est pas drôle… Et surtout, ce n’est pas tout, ajouté-je.

		– T’as pu faire pire ? me demande Jade en ouvrant grand les yeux.

		– Marcus m’a invitée au gala de ce soir, mais je n’ai pas son numéro et il n’a pas le mien… Je n’ai aucune idée de comment le joindre. Je crois que ce rendez-vous est comme le baiser : totalement manqué !

		– C’est bien la première fois que je te vois perdre autant tes moyens devant un homme, souligne malicieusement Jade. Et tu l’appelles déjà Marcus !

		– J’ai été gauche toute la soirée à cause de l’effet qu’il m’a fait. Et voilà où j’en suis : pas d’interview valable et aucun moyen de le revoir…

		– Attends, laisse-moi voir à quoi il ressemble ! glisse Jade en attrapant son smartphone.

		Je m’approche d’elle pour regarder aussi sur son écran. Jade a, grâce à son boulot, le dernier smartphone à la mode. Elle est reliée au monde, H-24 . Je l’envie. Surtout quand, en quelques instants, je vois le beau visage de Marcus Jefferson s’afficher dans les premiers résultats de Google.

		– Ah, ouais ! pas mal… commente-elle. Et tu crois que tu lui as fait de l’effet, toi aussi ?

		– Je ne sais pas, il a eu quelques regards… Mais je me fais des idées. Cet homme est insaisissable ! Et vu son niveau de vie, il doit en rencontrer tous les jours, des femmes qui ne pensent qu’à le mettre dans leur lit.

		– Oui, mais il t’a invitée ce soir au gala… Il avait donc envie de te revoir… Il a peut-être encore envie de te voir tomber dans ses bras. Je te prête mes escarpins encore une fois, si ça peut t’aider dans tes « techniques d’approche ».

		Et Jade repart dans un éclat de rire. Je lui lance un regard noir avant de lui prendre son téléphone des mains. Il n’y a pas beaucoup de photos de lui et sa page Wikipédia est très mince. Je n’apprends rien sur ses maisons aux quatre coins du monde. Un détail attire pourtant mon attention.

		« Marcus Jefferson possède une île au Bahamas, un endroit qu’il tient absolument à garder secret. »

		Un autre secret…

		– Et tu vas faire quoi, pour ce soir ? me demande Jade en reprenant possession de son appareil.

		Je hausse les épaules.

		– La Pia que je connais ne se laisserait pas abattre comme ça. Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Le coup de foudre t’a ramollie ?

		– Pas du tout !

		– Alors, fonce !

		Jade a raison. Je ne peux pas m’avouer vaincue sans avoir essayé. Réfléchissons. Quels éléments j’ai en main ? Et soudain, l’illumination. J’ai vu Miss Clue, la mère adoptive de Marcus, prendre le chemin de l’hôtel, hier soir !

		Ça ne coûte rien d’essayer !

		J’attrape mon téléphone en adressant un sourire triomphant à Jade, qui comprend aussitôt que je compte bien trouver une solution.

		– Tu peux me trouver le numéro du Mark ? Si j’appelle l’hôtel, j’ai une petite idée pour retrouver Marcus…

		Aussitôt Jade pianote sur son téléphone et me présente le numéro du Mark, que je compose aussitôt sur le mien.

		– Je suis bien à la réception du Mark ? Bonjour, je suis la fille de l’une de vos clientes, Miss Clue. Ma mère a oublié de m’envoyer le numéro de sa ligne directe en arrivant hier. Vous pourriez me transférer sur le téléphone de sa chambre ? À son âge, j’aime bien m’assurer que tout se passe bien…. Oui… Merci beaucoup !

		Ma ruse a fonctionné. La réceptionniste n’a pas émis la moindre réticence. Il ne reste plus qu’à croiser les doigts pour que Miss Clue ne refuse pas l’appel en évoquant le fait qu’elle n’a pas de fille… Je m’éloigne de Jade pendant que la sonnerie retentit. Je sens le trac monter. Mais je suis sur la bonne voie !

		– Allô ? fait une voix étonnée mais néanmoins chaleureuse.

		– Miss Clue ?

		– Oui, c’est moi, répond-elle, attendant sans doute que je me présente.

		– Bonjour, Miss Clue. Pardonnez-moi de m’être fait passer pour votre fille. Je suis Pia Lombardi. J’ai interviewé votre fils, hier et je ne sais pas comment faire pour entrer en contact avec lui. J’espère que je ne vous ai pas choquée… dis-je rapidement, en priant qu’elle ne me raccroche pas au nez.

		– Vous êtes plutôt déterminée et inventive Pia, répond-elle aussitôt, amusée. Ce sont deux qualités que j’apprécie, ne vous excusez pas. Vous êtes donc la jeune femme qui a embrassé Marcus.

		– Oh… Euh… Ce n’est pas… Enfin… Je suis tombée et… C’était un accident, pas du tout volontaire, tenté-je de m’expliquer sur ce geste maladroit.

		Au bout du fil, Miss Clue éclate de rire.

		Comme si je n’avais pas assez honte… Je suis la risée de tout le monde…

		– Ne vous inquiétez pas, Pia, me rassure-t-elle. Je crois même que Marcus a apprécié cet incident.

		Il lui en a parlé ? Il a aimé ?

		– C’est une façon plutôt amusante de faire connaissance, vous ne trouvez pas, Pia ? continue de s’amuser Miss Clue. Permettez que je vous appelle Pia…

		– Oui, bien sûr, dis-je d’une petite voix, surprise par la chaleur et la bienveillance de cette femme. Votre fils m’a aussi beaucoup parlé de vous, hier soir, Miss Clue. Je suis désolée que vous ayez cette image de moi embrassant M. Jefferson… Je n’ai pas pour habitude de commencer mes interviews de cette façon, vous savez.

		– Ne vous justifiez pas. C’est bien la première fois que je vois Marcus sourire autant après avoir rencontré une femme. Il m’a dit vous avoir invitée au gala ce soir. Que diriez-vous de me rejoindre plus tôt dans ma suite ? Nous pourrions discuter. Je vous avoue être assez curieuse de voir la femme qui met mon fils dans un état que je ne lui connaissais pas… Mais ne lui dites pas que je vous fais ces confidences… Il est tellement secret. Et nous pourrons aussi parler tranquillement de votre article.

		– Avec plaisir, Miss Clue, je serai aussi enchantée de faire votre connaissance.

		– Très bien. Ma suite est la 2305 . Venez à dix-neuf heures. Je préviendrai Marcus de passer vous chercher dans ma chambre à vingt heures.

		– C’est noté, Miss Clue. À ce soir.

		Je raccroche, un peu ébahie par ce que je viens d’entendre. Marcus Jefferson a apprécié notre entretien… et Miss Clue est la belle-mère la plus charmante.

		Heu, la femme !

		– Alors ? me demande aussitôt Jade.

		– Je le vois ce soir, vingt heures, réponds-je, assez fière de moi.

		– Je savais que tu trouverais une solution ! Bon… Je dois filer au boulot, mais je m’occupe de ta tenue ce soir !

		– OK, mais pas de talons, alors !

		– Tu rigoles ? Surtout des talons !

		***

		La robe que Jade m’a trouvée est très classe. Elle a ses adresses et les relations qu’il faut pour se dégoter une robe à New York et la louer le temps d’une soirée. Noire, très cintrée, elle retombe sur mes chevilles avec beaucoup d’élégance. Avec ce genre de modèle, je n’échappe pas aux fameux escarpins… Mais surtout, elle est terriblement échancrée dans mon dos. Rien de bien affriolant, Jade sait que j’assiste tout de même à un gala de charité, mais quand même… J’ai les épaules nues, mes cheveux sont retenus en arrière. Même mon maquillage est cette fois un peu plus poussé, tout en restant naturel.

		– Pia, cette fois, si tu dois embrasser ce Marcus, fais-le franchement ! m’ordonne presque Jade en finissant de me préparer.

		– C’est la seule recommandation que tu vas me faire pour ce soir ? demandé-je faussement outrée. Pas de « N’oublie pas de faire ton job » ? Pas de « Ne te laisse pas emporter par ta fougue » ?

		– Avec Marcus Jefferson comme cavalier, je n’ai aucune autre recommandation à te faire, ajoute-t-elle dans un clin d’œil. Ah, si ! N’hésite pas à me réveiller si je dors quand tu rentres, pour tout me raconter !

		J’arrive à glisser dans la petite pochette que m’a confiée Jade un petit carnet pour prendre des notes. Je suis terriblement excitée à l’idée de retrouver Marcus, effrayée aussi. Mais je ne dois pas oublier non plus Miss Clue et ma rencontre avec elle. Il faut absolument que je me raccroche à l’idée de rester professionnelle. Je suis là pour faire mon job, assister à ce gala est un vrai plus pour mon article. Et Marcus m’a promis d’être plus bavard ce soir…

		J’espère qu’il tiendra sa promesse.

		Un taxi passe me prendre pour m’emporter, comme la veille, à l’hôtel où loge Miss Clue. Je quitte Jade rapidement, du moins autant que me le permettent ces satanés talons !

		***

		Je suis à la fois ravie, curieuse et intimidée à l’idée de rencontrer Miss Clue. La femme qui compte tant pour Marcus Jefferson. La femme qui, au téléphone, m’a paru si chaleureuse. La femme qui, hier soir, semblait si classe et si soignée.

		Après avoir soufflé un bon coup, je frappe à la porte de la suite 2305 de l’un des plus grands hôtels de luxe de New York. J’entends une voix, assez lointaine, me proposer d’entrer. Ce que je fais, sans attendre. Je tombe sur un petit couloir, impeccable. Quelques pas m’amènent plus loin, dans un salon immense.

		La moitié de mon appart !

		Dans un fauteuil est assise Miss Clue. Toujours très élégante dans un tailleur crème, elle m’accueille immédiatement avec un large sourire. Cette bienveillance me réchauffe le cœur et fait s’évaporer toute mon appréhension.

		– Pia, je suis enchantée de faire votre connaissance, dit-elle en se levant.

		– Moi aussi, Miss Clue, réponds-je en m’approchant d’elle. Merci de m’accueillir ici dans votre suite.

		En prononçant ces derniers mots, je ne peux m’empêcher de regarder autour de moi. Tout n’est que luxe et bon goût.

		– C’est magnifique, laissé-je échapper tout haut.

		– Oui, je trouve même que tout ceci l’est un peu trop, mais Marcus me répète sans cesse que rien n’est trop beau pour moi. Il me traite comme une reine à chaque fois que je quitte ma maison, m’explique-t-elle dans un sourire plein d’amour pour Marcus.

		Je suis touchée par l’attitude de Marcus. Derrière ses airs mystérieux, un peu distants parfois, il exprime sans aucune pudeur l’amour qu’il a pour Miss Clue.

		– Vous ressemblez parfaitement au portrait flatteur que m’a dressé Marcus de vous, ajoute-t-elle en me regardant.

		– Je ne pensais pas avoir laissé une si bonne impression à M. Jefferson, après toutes les maladresses que j’ai faites hier soir, avoué-je en rougissant légèrement.

		– Marcus n’est pas facilement impressionnable, mais il a dû déceler chez vous quelque chose qui devait lui plaire… Vous savez, mon fils est tellement secret que je ne sais toujours pas ce qui l’attire chez une femme. Je pense savoir ce qui est bon pour lui, comme toutes les mères, mais c’est un sujet de discussion qu’il écarte assez rapidement. En tous les cas, mon fils a bon goût, vous êtes charmante Pia.

		Mes joues doivent être cramoisies.

		– Vous vouliez me parler de la fondation, pour votre article, enchaîne-t-elle pour me sortir de mon trouble.

		– Oui ! réponds-je aussitôt, ravie de passer à un sujet que je maîtrise mieux.

		– Je vous écoute Pia, nous avons une heure devant nous pour en parler tranquillement, dit-elle en consultant une belle montre en or à son poignet.

		Un cadeau de Marcus ?

		J’attrape mon petit carnet, prête à lui poser toutes mes questions. Miss Clue est la personne idéale à interviewer. Elle est avenante, semble désireuse de discuter et prête à me donner toutes les informations qu’elle a pour m’aider dans l’élaboration de mon article.

		– Il semblerait que la fondation a toujours joué un grand rôle dans votre vie. Vous pouvez m’expliquer pourquoi ?

		– Toute ma vie a tourné autour de cette fondation. J’ai perdu mes parents très tôt, moi aussi. Du plus loin que je me souvienne, elle a toujours été là à mes côtés. Elle m’a aidé à trouver un travail et surtout elle m’a fait devenir maman en m’accompagnant dans l’adoption de Marcus. La fondation a toujours été là dans les moments très importants de ma vie. Je lui suis très redevable. C’est pour cela que je me suis impliquée dans ses actions. Dès que j’ai pu le faire, j’ai aidé à mon tour.

		– Fight for Education semble avoir de nombreux pouvoirs…

		– Oh ! oui, elle est très influente. Aujourd’hui encore, elle reste l’une des plus importantes fondations de ce genre du pays. Ce que fait la fondation est vraiment extraordinaire.

		– Est-ce que vous pourriez me raconter comment s’est passée l’adoption de M. Jefferson ?

		– À l’époque où Marcus a perdu ses parents, j’habitais loin, à San Francisco et lui vivait dans le Colorado. Mais l’un des membres de la fondation, que j’avais rencontré lors d’un gala annuel et avec qui j’avais beaucoup parlé, notamment de mon départ imminent pour l’Europe, m’a appelé personnellement pour me proposer d’adopter Marcus. Bien sûr, j’ai sauté sur l’occasion, moi qui étais veuve et qui comptais adopter un enfant de toute façon. Mon dossier, grâce à ce généreux membre, a tout de suite été accepté par les services sociaux de l’État du Colorado. Cet homme a tout fait pour me faciliter les choses, l’adoption, les papiers pour l’Europe.

		– C’est très généreux de sa part, une telle implication, commenté-je en prenant mes notes.

		– Oui et ce n’est pas tout. Il m’a conseillé une société immobilière qui a racheté la maison des parents de Marcus. Comme nous partions, Marcus ne pouvait pas la garder. Et je pensais que l’argent de cette vente serait utile un jour à Marcus. La transaction s’est faite très rapidement, trois mois plus tard j’étais en Europe avec mon fils. Marcus n’a certainement pas dû vous en parler hier, mais l’argent de la maison lui a servi à racheter son premier cabinet d’assurance. C’est un peu comme si ses parents lui avaient donné un dernier coup de pouce… Lui ne présente pas les choses comme ça. Il dit toujours que c’est moi qui ai tout géré pour son propre bien…

		– Effectivement, il ne m’a pas parlé de tout ça…

		– Gardez ces derniers mots pour vous, Pia. Je ne voudrais pas dire quelque chose que Marcus pourrait regretter. Il tient à garder sa vie secrète loin des médias. J’apprécierais beaucoup de lire votre article avant qu’il soit publié, si ça ne vous dérange pas !

		– Évidemment, Miss Clue ! réponds-je aussitôt.

		Après un court silence, le temps pour moi de terminer mes notes, j’exprime tout haut ma pensée.

		Un défaut chez moi.

		– C’est quand même assez incroyable que la fondation soit à ce point intervenue dans votre vie ! Je pensais juste qu’elle s’occupait de financer des projets d’éducation ! Pas qu’elle suivait les enfants individuellement, allant jusqu’à leur trouver une famille d’adoption et vendre un bien immobilier pour constituer un capital…

		Je remarque que Miss Clue hésite avant de me répondre, surprise par ma réflexion.

		– Je suis troublée par ce que vous dîtes, Pia. Il m’est arrivé moi aussi de trouver cette attitude, de la part de la fondation et surtout des membres de l’époque, très insistante. Presque oppressante, parfois. Mais je pense que tout ça est le fruit de mon imagination. Comme ils m’ont donné la plus grande joie de ma vie en me permettant d’adopter Marcus, j’ai eu l’impression de devoir leur rendre des comptes, des services, de dire oui à tout ce qu’ils me proposaient. À l’époque, je n’étais pas membre du conseil d’administration, comme aujourd’hui. J’étais un simple membre et je trouvais que tout ce que faisait la fondation était toujours très bien. Leur implication dans ma vie ne m’a alors pas posé de problème. Ce qu’ils ont fait pour Marcus et pour moi a été une telle source de bonheur…

		Effectivement… La fondation lui a apporté le meilleur sur un plateau d’argent. Elle était assez mal placée pour émettre une objection, même une infime question… Mais quand même, cette implication… De tout ce que j’ai pu lire sur la fondation, seul Marcus a reçu un tel traitement… Pourquoi ?

		– Est-ce que j’arrive trop tôt ? fait une voix dans mon dos.

		– Marcus, tu es en avance, répond Miss Clue en se levant.

		Je me redresse à mon tour et me retourne. Marcus Jefferson se tient dans l’embrasure de la porte. Il m’apparaît comme hier : sublime, magnétique. L’attraction de la veille est intacte et me submerge aussitôt.

		Marcus embrasse tendrement Miss Clue. Ces deux-là sont entourés d’une aura d’amour quand ils sont ensemble. C’est frappant. Jamais je n’ai vu un fils et sa mère aussi proches, dans le respect l’un de l’autre.

		J’attends, un peu en retrait, un peu gênée de me tenir là, en leur présence. Enfin, Marcus vient me saluer, son regard est aussi intense que la veille.

		Le même regard qui me ravage…

		– Pia, j’espère que cet entretien avec ma mère vous a été utile… et qu’elle n’a pas été trop bavarde à mon sujet, ajoute-il en se tournant vers elle d’un air faussement sévère.

		– Très utile, oui, mais uniquement sur la fondation, monsieur Jefferson.

		– Oh ! Pia, appelez-le Marcus. Après tout, vous vous êtes déjà embrassés, vous n’avez plus besoin de cette distance entre vous !

		Merci, Miss Clue de remettre ça sur le tapis…

		– Marcus, tu as mis ton plus beau costume, ce soir ! Tu ne m’avais pas dit que tu le mettrais seulement pour une occasion spéciale ? le taquine gentiment Miss Clue.

		Je souris. Miss Clue n’épargne personne. Mais elle sait comment détendre l’atmosphère. Ou me détendre. Je suis surprise de voir que Marcus ne répond rien à cette réflexion. Je décide d’en profiter.

		– C’est vrai, ce costume vous va très bien… Marcus.

		Miss Clue me gratifie d’un large sourire.

		J’adore cette femme !

		– Vous avez l’air de bien vous entendre, avec ma mère, et visiblement, vous vous êtes liguées contre moi, dit Marcus, faussement affecté par nos réflexions.

		– Je vous laisse discuter entre vous, je vais finir de me préparer, nous apprend Miss Clue en s’éclipsant.

		– D’accord, on s’est peut-être un peu liguées, admets-je en regardant Marcus droit dans les yeux, mais n’empêche que c’est vrai, vous… vous êtes très beau.

		Je dis toujours ce que je pense, même si je dois en rougir juste après.

		– Cette robe vous va aussi très bien, dit-il en s’approchant de moi. Je remarque que vous avez remis des talons. Je serais ravi de vous éviter de tomber encore une fois, ajoute-t-il avec une telle intensité dans le regard.

		Marcus choisit ce moment pour sortir un petit écrin de velours, qu’il me tend.

		– Quand je l’ai aperçu en vitrine, cette pierre m’a tout de suite fait penser à vous, Pia… souffle-t-il en l’ouvrant délicatement.

		J’aperçois un collier très fin et élégant, surmonté d’un petit diamant rose.

		– Vos joues prennent la même teinte, quand vous êtes embarrassée, continue Marcus, sourire charmeur et néanmoins amusé aux lèvres. Je ne pouvais pas ne pas vous l’offrir. Ce collier est fait pour vous et pour personne d’autre sur terre.

		Je n’ai pas de mots. Je ne sais pas du tout quoi dire. Marcus m’offre un somptueux cadeau et sa voix grave, son regard vert étincelant me troublent plus que jamais. Je le laisse passer derrière moi pour me l’accrocher. Je sens ses mains effleurer mon cou, son souffle me caresser la nuque, avant qu’il ne revienne devant moi pour apprécier le résultat.

		– Et il vous va parfaitement, constate-t-il avec satisfaction alors que mes doigts se portent aussitôt sur le petit diamant rose, pour le toucher.

		– Merci… C’est… Il est vraiment magnifique.

		Il est là, à deux pas de moi. Nos deux corps se font face, nos yeux sont rivés l’un sur l’autre. Je sens cette attraction violente, presque indomptable mais surtout partagée. Cette évidence me donne soudain le vertige.

		– Je suis prête, fait la voix de Miss Clue à nos côtés.

		Marcus s’éloigne aussitôt de moi, comme s’il fallait s’écarter d’un feu pour ne pas se brûler. Je suis sûre que Miss Clue n’est pas dupe quand son regard se porte d’abord sur lui, puis sur moi. Mais elle ne dit rien. Pas de commentaires, pas de petites réflexions gentilles… ou moqueuses.

		Mais je suis sûre qu’elle n’en pense pas moins !

		– Allons-y, fait Marcus en nous laissant passer devant lui.

		L’occasion pour moi de lui faire admirer le décolleté de dos de cette robe ! Très bien choisie, finalement, cette tenue !

		***

		Le gala de la fondation se tient dans l’une des grandes salles de réception du Mark. Comme dans ses suites, l’hôtel affiche son luxe et son raffinement. Les serveurs passent entre les invités avec leurs grands plateaux, couverts tour à tour de coupe de champagne ou de petits fours. Les femmes sont élégantes, les hommes aussi. Je viens d’entrer dans un monde qui n’est pas le mien, mais bizarrement, aux côtés de Marcus, je ne suis pas du tout mal à l’aise. Bien au contraire. Je sens de temps en temps son bras effleurer le mien et je frissonne à chaque fois.

		– Je vous laisse tous les deux, entre jeunes, finit par nous dire Miss Clue peu de temps après notre arrivée. Je vais rejoindre mes amis.

		Et la petite femme d’une soixantaine d’années, après avoir pressé la main de Marcus, nous quitte sans attendre nos objections.

		Je suis persuadée qu’elle prévoyait depuis longtemps de nous laisser en tête-à-tête.

		Sacrée Miss Clue !

		Je relève le sourire en coin de Marcus, pas dupe, lui non plus, des manigances de sa mère adoptive.

		– Je crois que les intentions de ma mère sont claires, glisse-t-il en se tournant vers moi. Mais je n’ai aucune envie de les lui reprocher.

		Sa voix est douce et chaude. Son regard se fait caressant. Marcus exerce un grand pouvoir d’attraction sur moi et sa présence, à quelques centimètres de moi me donne le vertige. Encore une fois, je ne peux pas m’empêcher de penser que je ne le laisse pas indifférent.

		– J’ai l’impression que Miss Clue cherche effectivement à nous rapprocher, conviens-je, la voix presque étranglée. Sans elle, je ne sais pas si j’aurais réussi à vous recontacter.

		– Vous auriez certainement trouvé un moyen, la preuve. Rien ne semble vous arrêter quand vous avez une idée en tête, vous me l’avez dit hier soir… me rappelle-t-il, plongeant son regard dans le mien.

		– Oui… arrivé-je seulement à souffler.

		Cette proximité, son parfum…

		– Mais vous ne m’avez pas répondu, hier, à ma question… Est-ce que c’est pour moi, ou pour le scoop que je vous ai promis, que vous êtes ici, maintenant ?

		Un éclat de défi fait briller ses yeux.

		Bonne question… Qu’est-ce que je désire le plus finalement ?

		Lui ? Oui… Lui !

		Mais je ne peux pas répondre ça…

		– Et vous Marcus ? Pensiez-vous avoir besoin d’un prétexte pour m’inviter à ce gala ?

		Je sens aussitôt mes joues rougir, mais je suis aussi très fière de ma petite question !

		– Très malpoli de répondre à une question par une autre, mademoiselle Lombardi ! Mon cœur s’affole. Comme hier, j’ai l’impression que nous sommes seuls au monde, qu’il n’y a que nous dans cette immense salle de réception. La façon qu’il a de me regarder, de me sonder, de chercher à lire en moi, me bouleverse.

		Si je pouvais à nouveau effleurer ses lèvres !

		Marcus m’attrape par le bras, pour m’emporter au cœur de la réception.

		– Je dois saluer quelques personnes ici, accompagnez-moi. Ne me laissez pas seul au milieu de ces gens trop sérieux, venez avec moi, Pia.

		Sa bouche effleure mes cheveux, je me sens vaciller sur mes talons.

		La soirée s’égrène ainsi, à discuter avec une foule de personnes. Je m’intéresse à tout le monde, persuadée que je pourrai tirer de ces rencontres de la matière pour mon article, ou des contacts. C’est d’ailleurs comme ça que me présente Marcus. J’essaye de me concentrer, mais sa main, qui ne quitte plus mon dos et semble avoir trouvé sa place sur ma peau, me fait frissonner.

		Je perçois son geste quand il fait signe de loin à Miss Clue, qui lui rend aussitôt. Marcus m’entraîne un peu à l’écart.

		– Je suis vraiment désolée d’être passée par Miss Clue pour vous contacter. Je ne voulais pas me servir d’elle pour en apprendre davantage sur votre vie…

		– Ne vous excusez pas, je n’ai rien à cacher de toute façon… Sauf peut-être mon numéro de téléphone, ajoute-t-il dans un sourire amusé dont il a le secret. Je préfère être discret, vous savez tout sur mon enfance, maintenant. J’aurais pu vous interrompre toute à l’heure, mais vous aviez l’air de bien vous entendre…

		– Vous étiez là depuis longtemps ? Vous avez tout entendu ? demandé-je.

		– Tout. Ma mère aime se remémorer ces souvenirs, nos premiers moments ensemble elle et moi…

		– Elle a l’air de tellement vous aimer, commenté-je en regardant vers Miss Clue.

		– Et je l’aime aussi beaucoup. Elle n’a que moi comme je n’ai qu’elle. Elle ne s’est jamais remise du décès de son mari. Elle lui est fidèle, des années après sa mort. Elle a consacré sa vie à la fondation et à moi… J’ai eu beaucoup de chance de la trouver.

		– Mais vous, Marcus, vous n’avez jamais eu envie de retrouver vos racines ici ?

		– Non. Je me souviens à peine de ma vie aux États-Unis, c’est pareil pour mes parents. Leur maison est un lointain souvenir… J’ai parfois le sentiment de me rappeler des odeurs de chocolat chaud, de me souvenir de la neige sous les fenêtres de ma chambre… Mais c’est sans doute le fruit de mon imagination… Il n’y a rien ici qui me retienne ni ne me rende nostalgique d’une vie passée. J’ai construit ma vie avec Miss Clue, auprès d’elle. C’est tout ce qui compte à mes yeux aujourd’hui.

		Le ton de Marcus est devenu plus ferme, balayant les possibles souvenirs. Il a fait le deuil de ces cinq premières années de sa vie… Pourtant, je sens qu’il faut que j’insiste.

		Il doit bien rester quelque chose de ce petit enfant…

		– Et revoir la maison de vos parents ?

		– Non, je n’y ai même jamais pensé. Mais assez parlé de moi, vous vous souvenez de notre petit jeu… Je parle, vous parlez.

		Alors que je m’apprête à répondre, une voix nous interpelle.

		– Marcus ! Je suis heureux de te revoir, fait un homme en s’approchant de nous.

		– Alfred, je ne te savais pas à New York, l’accueille chaleureusement mon cavalier. Pia, je te présente Alfred Donovan, sans doute le meilleur galeriste de New York et, accessoirement, mon meilleur ami.

		Les deux hommes s’échangent un regard complice.

		– Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle. Je suis étonnée de voir une femme au bras de ce loup solitaire, commente Alfred en me serrant doucement la main.

		– Pia est la journaliste qui s’occupe de couvrir le gala, me présente Marcus, fronçant soudainement des sourcils. Puisque tu es en ville, dînons ensemble un soir, tu veux ?

		– Avec plaisir, je serai ravi de dîner avec vous deux, lui répond Alfred en me décrochant un clin d’œil charmeur. Je vous laisse, je suis attendu par le vieil homme que vous voyez là-bas. À bientôt, Pia. Marcus.

		Et Alfred nous quitte aussi vite qu’il est venu à nous.

		– Alfred est un grand ami, mais aussi le pire play-boy de la ville. Toutes les femmes devraient se méfier de lui, m’apprend Marcus en remontant sa main sur mon épaule.

		– C’est noté, lui réponds-je distraitement, toute à ce nouveau contact.

		Des notes de musique se font entendre et quelques danseurs entrent en piste. Sans attendre, Marcus m’entraîne à mon tour et m’entoure de ses bras.

		– Vous pouvez tomber, je vous tiens, me glisse-t-il de sa voix chaude, en resserrant son étreinte.

		Je n’ai qu’à me laisser porter contre lui, tout près. Je sens le désir me vriller le ventre, à m’en faire presque mal. Être dans les bras de cet homme, le respirer, sentir ses muscles vibrer sous le tissu de son costume…

		– Pia, vous dansez parfaitement bien. Je me demande quel autre talent tu caches…

		J’ose relever les yeux vers lui. Nos regards s’accrochent l’un à l’autre. À cet instant, j’ai l’impression que nous savons tous les deux que l’attirance que nous éprouvons pour l’autre est partagée. Pas besoin de mot, nos corps, nos sensations parlent pour nous.

		Mais le vibreur de son téléphone nous ramène sur terre, au milieu de la piste de danse.

		– Excusez-moi, je dois répondre, m’apprend Marcus en regardant le numéro affiché.

		– Je vous en prie, soufflé-je, essayant de masquer ma déception.

		Je le laisse s’éloigner et sors à mon tour de cet espace où déjà les couples de danseurs se sont faits plus nombreux. Marcus ne met pas longtemps à revenir vers moi.

		– Je suis désolé, Pia, je dois y aller. Il y a un problème sur une œuvre d’art que j’assure. Tenez, prenez cette carte. Il y a mon adresse dessus. J’y serai dans une heure. Retrouvez-moi là-bas.

		En prononçant ces derniers mots, Marcus m’entraîne dans un coin discret et semble attendre un geste d’assentiment de ma part. Je lui souris, attrape sa carte et, sans que je puisse m’y opposer, il m’attire contre lui et m’embrasse. Ce baiser est aussi inattendu que le « premier », mais il est aussi plus long, plus chaud, plus… Je sens la pression de sa main dans mon dos, sur ma peau. Son contact est brûlant. Mais surtout ses lèvres sont douces. Mon cœur s’affole dans ma poitrine. J’ai l’impression que le temps s’arrête, qu’encore une fois, plus rien n’existe autour de nous. Est-ce un rêve ? Est-ce que Marcus est réellement en train de m’embrasser ?

		C’est bien la réalité et c’est…

		Wouahou…

		Marcus me laisse avec cette promesse délicieuse d’un tête-à-tête enchanteur.

	
		
		4. Zigzags et aboutissements

		Le baiser de Marcus me bouleverse. À l’écart de la fête, en toute discrétion, il vient de me prouver que notre attirance était réciproque, si j’en doutais encore. Sans vraiment réfléchir à ce que je fais, encore loin sur un nuage, je retourne dans l’effervescence du gala. Je tiens dans la main la carte qu’il m’a laissée.

		Est-ce que je dois y aller ? J’en meurs d’envie…

		Oui, mais…

		Je n’hésite pas plus longtemps et décide de récupérer mes affaires. J’ai une pensée pour Miss Clue. Partir comme ça n’est pas poli, surtout après tout ce qu’elle a fait pour moi ces dernières heures. Je la cherche du regard, mais ne la trouve pas. Marcus est parti il y a à peine dix minutes et mon cœur s’accélère déjà alors que notre « rendez-vous » approche.

		Tant pis, je pars ! J’appellerai Miss Clue demain matin pour la remercier !

		Le réceptionniste de l’hôtel m’appelle un taxi. Je vole sur mes talons, je ne pense plus à tomber, à trébucher. Mon esprit est loin. Ailleurs. Je donne l’adresse de la carte au chauffeur…

		Est-ce que c’est une bonne idée ? Je ne le connais que depuis hier soir !

		Je n’ai pas l’habitude d’agir comme ça avec les hommes. Est-ce que c’est ça, le coup de foudre ? L’attraction est trop forte. Je ne la commande pas et je ne suis pas du genre à tergiverser.

		Une dizaine de minutes plus tard, la voiture s’arrête devant un immeuble de luxe, situé à Greenwich Village. J’entre dans un hall, lumineux malgré l’heure tardive. Personne. Je me dirige vers l’ascenseur et suis prise d’un affreux doute. Je me suis peut-être un peu précipitée ? Est-ce qu’il m’a demandé de le rejoindre dans une heure ou de l’attendre chez lui et qu’il serait là dans une heure ? Mais qui va m’ouvrir s’il n’est pas là ? À qui je dois m’adresser ? Je ne sais même pas à quel étage je dois me rendre !

		Et rien pour m’indiquer où trouver Marcus…

		Les boîtes aux lettres n’existent pas dans ce genre d’immeuble. La curiosité me pousse à aller de l’avant. Marcus n’a pas pu me donner sa carte pour me laisser dans un hall…

		Ce code sur la carte doit bien correspondre à quelque chose.

		J’appelle l’ascenseur et entre dedans dès que les portes s’ouvrent. Il n’y a aucun étage, juste un digicode.

		Je comprends…

		Je tape les numéros inscrits sur le bout de carton et aussitôt l’ascenseur s’élève dans le building. Il s’arrête et, quand les portes s’ouvrent, je comprends aussitôt que je pénètre au cœur de l’appartement de Marcus.

		Il me fait énormément confiance pour me laisser entrer comme ça, chez lui…

		Il n’y a personne, tout est extrêmement silencieux. Je trouve un interrupteur et un immense salon s’illumine. L’endroit est terriblement bien soigné, le mobilier choisi avec soin, la décoration très élaborée. Mais il n’y a pas d’âme dans cet appartement. Il est indéfinissable, presque froid. Surtout, il ne dit rien sur celui qui l’habite. Il est exactement à l’image de Marcus : il ne révèle rien. Dois-je m’en inquiéter ?

		J’ose quelques pas. L’exploration est tentante. Peut-être que les autres pièces se montrent plus chaleureuses ? Portent une trace de vie ? Visiter cet appartement sans son propriétaire ne se fait pas, j’en ai conscience. Mais je suis seule et la curiosité d’en savoir plus sur l’homme qui y habite est plus forte que tout.

		Marcus sait que je suis curieuse, en me laissant seule ici, il doit se douter que je vais regarder partout… C’est évident…

		Convaincue par ma propre mauvaise foi, je commence mon exploration. Je passe devant une cuisine gris anthracite, immaculée, comme si jamais personne n’avait cuisiné ici… Un long couloir m’entraîne vers d’autres pièces. Je n’ose pas pousser le vice à entrer dans une large chambre, que je devine, à l’odeur de parfum qui l’imprègne, être celle de Marcus.

		Une autre chambre, un dressing, puis encore une chambre. Cet appartement est gigantesque. Soudain, une porte ne s’ouvre pas sous mon impulsion. Je suis surprise par sa résistance inattendue.

		La seule pièce de la maison fermée à clé ?

		Un autre secret de Marcus Jefferson ? Je tends l’oreille pour m’assurer que tout est encore calme. Poussée par la curiosité, je m’accroupis pour regarder par le trou de la serrure. Par chance, il y a assez de luminosité dans cette pièce pour que j’entraperçoive ce qui l’occupe.

		Une lumière serait restée allumée à l’intérieur ?

		Je plisse des yeux et j’aperçois un drap de satin rouge, recouvrant quelque chose… Mais quoi ?

		J’éprouve un mouvement de recul.

		Du satin rouge ? Comme dans Fifty Shades of Grey ? !

		Marcus aurait lui aussi sa chambre BDSM ?

		Je dois en avoir le cœur net… Il me faut la clé de cette porte ! Mais où la trouver ici, elle pourrait être n’importe où !

		Je jette un deuxième coup d’œil à l’intérieur de la pièce. J’ai beau me tordre, je ne vois rien de plus. Ce tissu rouge focalise toute mon attention. Je décide de revenir dans le salon. Cette pièce fermée à double tours occupe toutes mes pensées.

		Et si Marcus avait vraiment des lourds secrets ? Des tendances étranges ? Après tout, je ne le connais pas…

		Je m’assieds dans le canapé de cuir blanc. Le contact froid me fait frissonner.

		Je devrais peut-être partir d’ici ? Je ne suis pas du tout du genre chambre rouge !

		Je regarde autour de moi… Cette clé n’est peut-être pas si loin… Je me lève et commence à regarder de loin, si elle n’est pas simplement posée ici ou là. Je ne peux pas partir sans savoir ! Je pousse mes recherches un peu plus. La frénésie me prend, à tel point que j’enlève mes talons pour être plus à l’aise.

		Je fouille ouvertement, le cœur battant, à la fois effrayée de me faire surprendre dans cette situation, mais curieuse de découvrir une facette de la personnalité de Marcus.

		Mais rien. Je ne trouve rien.

		Et je ne peux tout de même pas retourner tout l’appart !

		Je reviens dans le canapé et regarde l’heure. Marcus devrait être là depuis longtemps déjà et je n’ai aucune nouvelle de lui !

		Et s’il m’avait oubliée ? S’il regrettait cette invitation sur un coup de tête ?

		Lassée d’attendre et influencée par cette pièce secrète un peu trop mystérieuse à mon goût, je prends la décision de partir. Tant pis !

		C’était de toute façon, un mauvais plan, depuis le début. On ne se précipite pas chez un homme juste parce qu’il est attirant !

		Alors que je remets mes chaussures et mon manteau en attendant l’ascenseur, décidée à mettre mes distances entre ce lieu froid et moi, mon téléphone vibre dans ma pochette.

		[Problème à la douane, j’en ai pour la nuit, désolé. Dommage pour la clé, tu n’étais pas loin ! Marcus]

		La clé ? Comment a-t-il su ?

		Je lève la tête au plafond, par réflexe. Et je tombe sur des caméras de surveillance.

		Il m’a vu fouiller dans ses affaires… Je me sens rougir jusqu’à la racine des cheveux.

		J’ai honte comme une petite fille prise en pleine bêtise !

		Il m’a observée… mais ne m’a pas arrêtée. Il aurait pu m’envoyer un message plus tôt. Pire, faire intervenir la police en découvrant la folle qu’il avait fait venir chez lui.

		Au lieu de ça, il semble plutôt amusé, heureusement….

		Et s’il ne m’a pas empêchée de trouver la clé, c’est peut-être aussi parce qu’il ne cache rien de bien terrible.

		Je suis prise d’une soudaine inspiration. Je griffonne quelques mots sur un bloc-notes trouvé sur un guéridon et je le tends à bout de bras, devant l’une des caméras.

		« RDV demain soir chez moi, vingt heures »

		Je ne lui donne pas mon adresse. À son tour de se montrer astucieux pour la trouver. Après tout, il a réussi à obtenir mon numéro sans que je lui donne. Marcus est aussi plein de ressources…

		Avec un sourire adressé au bel Apollon que je regrette finalement d’avoir manqué ce soir, je quitte l’appart.

		***

		– Tu veux que je te laisse l’appart ce soir ? Ne me dis pas que tu as invité ce Marcus ! s’exclame Jade les yeux ronds. Tu ne perds pas de temps !

		– Je ne sais pas ce qui m’a pris et je ne suis même pas sûre qu’il vienne de toute façon. Si ça se trouve, je t’appellerai pour te dire que tu peux rentrer, tenté-je de minimiser.

		– Pia, tu n’as jamais froid aux yeux… Je te laisse l’appart, à la seule condition que je le retrouve dans un état « correct », si tu vois ce que je veux dire ! Je dormirai chez une copine, ne t’en fais pas, profite !

		Jade n’est pas du genre à poser des questions avant un rendez-vous. Plutôt après. Je sais que demain matin, j’aurais droit à un interrogatoire en règle.

		Elle me quitte dans un clin d’œil complice. J’ai la journée devant moi pour me préparer pour ce soir. J’ai prévu de commencer à écrire un premier compte-rendu de toutes mes notes et informations récoltées hier, surtout celle de Miss Clue. Mais la concentration a bien du mal à s’installer.

		Je pense à appeler la vieille femme pour la remercier de son accueil d’hier, mais ne peux que lui laisser un message. Miss Clue n’est pas dans sa chambre.

		Vers midi, je lève enfin le nez de mon ordinateur. Je décide de prendre l’air, de faire quelques courses.

		Est-ce que j’ai bien fait de l’inviter ? Je ne sais pas ce qu’il aime, il doit être habitué à un certain luxe…

		Et mon appart est loin de ressembler au sien… 

		Mais au moins, le mien est vivant !

		***

		Il est dix-huit heures quand je rentre enfin chez moi. J’ai flâné ici et là, vu une expo, pris un café dans l’agitation du soir, en espérant me détendre un peu. Marcus a habité toutes mes pensées. Impossible de m’en détacher, d’oublier son baiser, ses lèvres sur les miennes. J’ai peur qu’il vienne, tout autant qu’il ne vienne pas.

		Non seulement Marcus Jefferson est un homme occupé, mais en plus il n’a pas mon adresse. J’ai comme l’intuition que toute ma vie va se jouer ce soir. Je ne suis plus très sûre de moi, va-t-il vraiment prendre du temps pour chercher mon adresse ? Est-ce que je me fais un film ? Et si hier n’était qu’un rêve ? Et s’il n’avait pas eu mon message ? Et s’il ne regardait plus ses vidéos à ce moment-là ? Est-ce que je ne devrais pas lui envoyer un message ? Pour être sûre ?

		Et avoir l’air de lui courir après ?

		J’essaie de me calmer. De retrouver un peu de sérénité.

		Marcus est un mystère que j’ai envie de découvrir et cette attraction entre nous… Rien que d’y penser, mon corps s’éveille, mon ventre se crispe. Dans ses bras hier soir, j’aurais pu succomber.

		Je décide de me préparer, de me rendre un peu jolie, mais cette fois sans talons, pour accueillir Marcus, si jamais il devait venir tout de même ici par je ne sais quel miracle ! Une petite jupe noire, un top bordeaux soyeux, échancré juste ce qu’il faut, mes cheveux relevés en un chignon rebelle et un soupçon de maquillage plus tard, je me sens assez à l’aise avec moi-même pour espérer de nouveau sa venue.

		J’oscille entre le chaud et le froid. Tout mon être attend sa venue, ma raison essaie de temporiser. L’excitation et la résignation. L’envie et la déception.

		Mais pourquoi est-ce que je ne lui ai pas clairement donné mon adresse !

		Et à vingt heures pile, alors que je fais un énième aller et retour entre le salon et ma chambre, on frappe quelques coups discrets à la porte. Mon cœur s’arrête de battre, je me fige sur place.

		Il est là…

		J’imagine un instant que Jade me fait une mauvaise blague. Mais quand j’ouvre la porte, c’est bien lui qui se tient sur le seuil, dans un costume sombre qui fait briller d’un éclat particulier ses beaux yeux verts. Il tient dans ses bras un magnifique bouquet.

		– Vous avez réussi à trouver mon adresse, dis-je dans un souffle en le laissant entrer.

		– J’ai fait preuve d’imagination, un peu comme vous, m’explique-t-il le regard amusé en entrant dans le salon. Je me suis fait passer pour un grand patron de presse voulant absolument vous avoir sur un contrat auprès d’un rédacteur en chef pour qui vous avez travaillé.

		– Pas mal… Vous avez donc été fouiller dans mon CV, commenté-je pour le taquiner, masquant ainsi mon trouble de le voir là, devant moi, dans mon appart. Un peu facile !

		– Pas plus facile que de contacter ma mère adoptive… se défend Marcus en s’approchant de moi.

		– Vous n’auriez pas dû… pour les fleurs, glissé-je en les emportant dans la cuisine.

		Alors que je m’absente quelques secondes, j’aperçois Marcus regarder rapidement autour de lui et prendre place dans le canapé.

		Mon intérieur plus un homme tel que Marcus fait vraiment une drôle d’équation !

		– Votre coloc n’est pas là ? me demande-t-il en se tournant vers moi.

		Ma coloc ? Il sait ça aussi ?

		– Non… réponds-je sous le coup de la surprise.

		Je m’aperçois que je tremble un peu. Mais je suis aux anges !

		– Je voulais aussi me faire pardonner pour hier soir, dit-il en me tendant un paquet alors que je le rejoins.

		Un peu gênée d’être ainsi gâtée, je déballe consciencieusement le papier de soie qui enveloppe… un très beau sac en cuir…

		– J’ai pensé que vous pourriez avoir un vrai sac avec vous, en interview, pour éviter de tout faire tomber… Même si ramasser ces feuilles avec vous a été un vrai plaisir, ajoute-il aussitôt, la voix plus chaude.

		– C’est un plaisir partagé, osé-je dire, très bas. Merci pour ce cadeau, il est très beau… Vous n’auriez pas dû..

		– Je pense que nous pourrions peut-être commencer à nous tutoyer, propose Marcus, sans se défaire de son éternel sourire craquant.

		J’acquiesce de la tête, encore troublée par ses précédentes paroles.

		J’apporte deux coupes de champagne pour servir la très belle bouteille que vient de poser Marcus sur la table basse et m’assieds à ses côtés. Je le laisse verser le champagne, ne sachant ni trop quoi dire ni trop quoi faire, complètement hypnotisée par son odeur, par sa présence.

		– À nous, Pia, à cette rencontre aussi inattendue que déconcertante.

		Je n’aurais pas dit mieux…

		Marcus porte son verre à ses lèvres. Ses yeux se sont enflammés. Nos jambes se touchent. Nous sommes assis l’un contre l’autre, tout près.

		Si près…

		– Je suis désolée d’avoir fouillé chez toi hier soir, je… je suis d’un naturel un peu curieux, dis-je en rigolant nerveusement. Je ne voulais pas paraître…

		– Chut…

		Et tout bascule. Marcus pose un doigt sur mes lèvres et aussitôt sa bouche attrape la mienne. Le doux baiser d’hier soir est remplacé par la fougue, comme s’il avait longtemps attendu ce moment.

		Les lèvres de Marcus sur les miennes, me procurent un frisson. De ma nuque au creux de mes reins, je me sens traversée par une chaleur incendiaire. Mon désir s’est révélé à l’instant où sa main est venue se poser sur ma taille. Et alors que la seconde se glisse sur ma nuque pour mieux m’attirer contre lui dans un baiser passionné, je fonds littéralement.

		Je suis emportée par une vague de désir. Mon cœur cogne. Je réponds à ce baiser comme si un besoin vital était engagé. Marcus perçoit ma fougue et y répond en remontant sa main le long de mes côtes, jusqu’au renflement de mes seins.

		Nous succombons enfin l’un à l’autre et à la tension qui, depuis le premier soir, lie nos deux corps. Impossible d’y échapper, elle explose littéralement, ici, sur mon canapé. L’appréhension de la première rencontre est loin, nous succombons à l’envie de nous toucher, de nous sentir, l’un contre l’autre, de nous explorer, sans aucune barrière. Mes doutes sur la pièce fermée à clé se sont envolés. Seul compte l’instant présent.

		Nos langues se délectent de leur danse. Mes mains se posent sur le torse de Marcus, sur ses épaules. Mes doigts ont envie eux aussi de se glisser dans ses cheveux. Nous nous dévorons comme si nous n’attendions que ça depuis des jours.

		Marcus s’éloigne de moi, le temps pour lui d’enlever la veste de son costume. Le regard fou de désir qu’il me décoche fait monter encore un peu plus la température de mon corps. D’un geste rapide, il desserre sa cravate. Puis il fond à nouveau sur moi, me basculant en arrière sur le canapé.

		Tout est hors de contrôle !

		Et j’adore ça !

		
		
		Mes mains, partent déjà en exploration et tentent, avec plus ou moins d’habileté, de se glisser sous la chemise de Marcus. J’effleure sa peau pour la toute première fois. Du bout des doigts, je le sens vibrer. De sa nuque à ses reins, je sens ses muscles se bander au fil de mon passage. Lui aussi semble s’électriser à mon contact.

		Sa bouche quitte mes lèvres pour partir à la découverte de mon menton, puis descend, plus bas vers mon cou, mon épaule. Ses baisers sont délicats, lents, ils survolent plus qu’ils ne se posent, laissant sur leur passage un frémissement que je ne peux contenir.

		– Pia, ta peau est si douce, souffle Marcus doucement contre mon oreille.

		Cette voix si chaude et pénétrante me met hors de moi. Fébrilement mes doigts s’attaquent à défaire complètement sa cravate, que je délie pour l’envoyer aussitôt loin de nous. Les boutons de sa chemise, maintenant. Aucun ne me résiste. Son corps est tellement beau. Je ne me lasse pas de parcourir son torse nu des yeux, ce qui déjà me met en émoi.

		Nos regards se croisent encore. Marcus peut lire dans le mien, j’en suis sûre, mon désir volontaire, presque conquérant. J’ai dans la vie comme dans l’intimité beaucoup de fougue. Je suis une passionnée, je tiens à vivre pleinement ces moments de pure passion. Mais jamais un homme n’avait su révéler chez moi cette envie de conquête, ce besoin de posséder et d’être possédée à mon tour. Marcus influe sur mon être… sur ma raison aussi.

		Au-dessus de moi, Marcus m’embrasse à nouveau. Je sens son désir monter de plus en plus. Ses gestes sont plus assurés, plus pressants aussi. Sa main se glisse sur ma cuisse, pour remonter sous ma jupe. Il se décale légèrement pour porter son poids sur le côté. En relevant ma jambe, il peut même atteindre mes fesses. Et quand ses doigts effleurent cette zone de mon corps, je sais définitivement que je n’émettrai plus aucune objection ce soir.

		Je me sens toute à lui, je m’en remets complètement à ses mains.

		Pourtant Marcus s’arrête et m’observe à nouveau. Comme s’il voulait s’assurer que j’étais prête à le suivre, à aller plus loin. Je n’ai pas d’autre réponse que d’attraper son visage à deux mains pour l’embrasser avec passion. Alors, son corps se presse contre le mien. Nous mettons nos raisons de côté pour laisser parler la force de cette attraction qui nous submerge.

		– Nous avons besoin de plus d’espace, glisse Marcus entre deux baisers.

		Ma chambre… Emmener Marcus dans ma chambre…

		Aussi sensuellement que possible, j’acquiesce de la tête et me relève. J’entraîne Marcus par la main vers le couloir qui mène à la partie nuit. Mais comme il est impossible de nous détacher l’un de l’autre, nous faisons quelques étapes, un peu brutales, sur les murs qui mènent à ma chambre. Il me plaque, je le plaque, dans des baisers violents.

		Arrivés dans ma chambre, Marcus ne s’attarde même pas à regarder autour de lui. Devant moi, au milieu de la pièce, il s’occupe de défaire la fermeture éclair de ma jupe et de la faire glisser jusqu’à mes chevilles. Mon top n’est plus et se retrouve lui aussi à terre. Je suis là, en sous-vêtements, devant Marcus.

		Ses mains remontent le long de ma taille, jusqu’à se poser sur mes seins. Encore une fois, je frémis. Avec dextérité, il détache les agrafes de mon soutien-gorge, libérant ainsi ma poitrine. Mon souffle se coupe un instant. M’offrir seins nus devant un homme tel que Marcus n’est pas rien. Délicatement, son doigt dessine la courbe de mes seins, frôle mon bouton rose, tendu. Je pousse un soupir de plaisir… L’étincelle qui précipite la bouche de ce bel Apollon sur mes seins.

		– Ton corps est encore plus beau que je ne l’imaginais, murmure Marcus de sa voix belle et chaude.

		Du bout du doigt, il trace des lignes sinueuses sur ma poitrine, mes épaules, ma taille, mon ventre. Ma respiration est saccadée. Cette torture sensuelle pousse mon désir à son paroxysme. J’aimerais lui sauter dessus, jeter sa chemise loin, mais j’arrive encore à contrôler mes pulsions.

		Faire durer… Jusqu’à s’embraser complètement…

		Il m’attire à nouveau contre lui pour un autre baiser. J’en profite pour terminer de lui enlever sa chemise, enlever ce tissu inutile. Son torse musclé s’expose à son tour. Et nos deux peaux viennent se coller l’une à l’autre, mes seins viennent s’appuyer contre lui. C’est trop, trop puissant, le désir impérieux qui nous traverse, à ce moment-là, nous enflamme définitivement.

		Marcus me soulève en plaçant ses mains sous mes fesses. J’entoure sa taille de mes jambes alors que nos regards sont accrochés. Nous n’avons pas eu besoin de nous parler, nos envies sont les mêmes… Marcus m’entraîne vers mon lit où il me pose délicatement. Il se redresse aussitôt pour défaire sa ceinture et faire tomber son pantalon sur ses chevilles.

		Dans son boxer noir, je découvre ce corps magnifique. Marcus prend soin de lui et la ligne de ses muscles le rend irrésistible. Je me passe instinctivement la langue sur la lèvre, comme si je m’apprêtais à le dévorer. Il surprend mon geste, esquisse un sourire.

		Ce sourire…

		– Veux-tu que je tire les rideaux ? souffle-t-il en revenant doucement au-dessus de moi.

		Il se lève et je le regarde se diriger vers la fenêtre et d’un geste sûr, tirer le large tissu. Quand il se retourne pour revenir vers moi, je vois se dessiner sur son visage un sourire très conquérant, très érotique.

		Aussitôt, mes jambes reprennent leur place autour de sa taille, comme si je souhaitais qu’il ne s’échappe plus. À travers le fin tissu de son boxer et de ma culotte en dentelle, je sens son membre viril se presser contre mon sexe. Je gémis.

		Mon désir me fait si mal… Je voudrais qu’il me possède, là, maintenant !

		Mais Marcus a encore envie de prolonger ces préliminaires, jouant ainsi avec mes nerfs. Il attrape et plaque mes deux mains au-dessus de ma tête. Nous avons tous les deux le contrôle sur l’autre, moi avec mes jambes, lui avec mes bras. Et tout en m’embrassant, son bassin se met à bouger, entraînant le mien dans une danse terriblement érotique.

		Je suis à deux doigts de me transformer en brasier humain !

		Incapable de me défaire de son emprise, je subis cet assaut, que j’encourage, que j’essaie de rendre plus intense. Tout mon corps se cambre pour garder le contact de nos deux sexes. La respiration de Marcus est rauque. Et quand il quitte mes lèvres pour embrasser à pleine bouche mon sein, je sais que nous allons enfin passer aux choses sérieuses.

		Je relâche mes jambes pour libérer Marcus au moment même où mes mains retrouvent elles aussi leur indépendance. Alors que mon amant glisse ses doigts sous la dentelle de ma culotte pour la faire glisser, j’attrape dans ma table de chevet un préservatif. Je lui tends, en signe d’invitation, un sourire très éloquent sur les lèvres.

		Je te veux, Marcus Jefferson. Maintenant !

		J’ai le temps de voir son sexe se dresser. Je suis prête à l’accueillir et sa venue ne se fait pas attendre. Marcus se glisse en moi, doucement, m’arrachant un cri.

		Enfin !

		Je me cramponne à ses épaules. Il me domine, me regarde droit dans les yeux où brille une lueur de désir intense, brûlant. Un premier coup de rein, puis un second. Marcus commence à me faire l’amour, à bouger de plus en plus fort. Je relève mes jambes pour lui laisser encore plus d’amplitude. Je veux que rien ne s’arrête, que ces pics de plaisir qu’il m’envoie à chaque mouvement ne s’estompent jamais.

		Nos corps se mélangent, la passion nous gagne. J’arrive à faire basculer mon amant sur le côté pour le dominer à mon tour. Avec mes cheveux épars en mèches folles sur mon visage et mes épaules, je me sens pleine de pouvoir, comme une Amazone. Marcus pose ses mains sur mes seins alors que je continue de bouger sur lui.

		Nos gémissements se mêlent, nos bouches se dévorent. Je sens l’orgasme s’insinuer, s’annoncer, se répandre. Et quand Marcus agrippe mes fesses dans ses mains, je ne peux plus rien contrôler. Je rejette la tête en arrière et laisse parler cette vague de plaisir qui s’abat sur moi.

		– Marcus, soupiré-je.

		Mais mon amant ne me laisse pas de répit. Écartant mes cheveux, il m’attrape dans un baiser toujours aussi passionné. Je le laisse prendre le contrôle de mon corps, je le laisse me posséder à nouveau. Marcus me pilonne et, dans un dernier coup de bassin, le plaisir l’emporte à son tour. Son orgasme semble violent tant je le sens se crisper.

		Et puis soudain, il retombe à mes côtés. Nos deux corps se séparent, mais pour un très court instant. Mon amant m’attire contre lui. Nous sommes moites, essoufflés mais terriblement bien. Je n’ai jamais eu d’orgasme aussi puissant, je n’ai jamais été aussi loin dans mon plaisir. Je tiens à savourer ce moment dans les bras de Marcus, cet amant hors pair. Je sens déjà que je vais souvent avoir envie de faire l’amour avec Marcus.

		Très souvent.

		Nous sommes allongés, l’un contre l’autre. Ma tête posée contre sa poitrine, je sens battre son cœur. Je n’ose plus bouger. J’ai peur de me réveiller et de m’apercevoir que je tiens mon oreiller. J’ai peur que toutes ces sensations s’évaporent. Marcus porte sa main sur ma joue, la caresse délicatement. Je ferme les yeux à ce contact tendre.

		– Tu es si douce… murmure-t-il en remettant une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

		Sa voix me fait vibrer. Je dépose un baiser sur son torse, pour m’assurer qu’il est bien là, qu’il ne va pas éclater comme une bulle de savon. La chaleur qui nous entoure me fait sentir tellement… vivante !

		Le temps de retrouver un rythme cardiaque normal, Marcus se redresse au-dessus de moi. Son sourire me fait fondre.

		– Pia, murmure-t-il en me caressant la joue. J’ai une proposition terriblement indécente à te faire…

		– Dis-moi, dis-je en sentant mes joues s’enflammer.

		– J’ai envie de prendre une douche avec toi… J’ai l’impression que je n’ai pas eu le temps d’explorer toutes les parties de ton corps.

		Je me mords les lèvres. Marcus m’entraîne aussitôt dans la petite salle de bains, avec une envie évidente de partir en exploration. Et pas seulement de mon appart…

	
		
		5. Premiers pas

		J’ouvre les yeux doucement.

		Je n’ai pas rêvé.

		Marcus est toujours là, à mes côtés. Quelques mèches de ses cheveux blonds retombent sur son visage. La nuit a été exceptionnelle. Incroyable. Intense.

		Je ne savais même pas que ça pouvait exister.

		Je l’ai rencontré il y a à peine trois jours et je me sens déjà folle de lui. Le coup de foudre m’a fauché, cet autre soir. Aujourd’hui, nous sommes là, tous les deux.

		Je n’en reviens pas… Il est là, encore à mes côtés…

		Marcus ouvre un œil, m’observe. Puis un doux sourire se dessine sur son visage et, dans un geste rapide, il m’attire contre lui, sur son torse nu.

		– Pia, me regarder de cette façon alors que je suis totalement sans défense, c’est un peu indécent, murmure-t-il.

		Je dépose un baiser sur sa peau et le caresse délicatement. Retrouver ce corps, dessiner ses muscles de mes doigts, commence à réveiller mes sens. Et pas seulement les miens, puisque Marcus se redresse au-dessus de moi et m’offre un baiser langoureux. Il n’en fallait pas plus pour me raviver complètement.

		– Tu es terriblement attirante, Pia, je ne peux pas résister… souffle-t-il.

		Et sans un mot de plus mais dans un tourbillon de gestes et de caresses, nos deux corps se chevauchent et s’emportent une nouvelle fois vers des horizons passionnés.

		***

		Alors que Marcus prend sa douche dans notre minuscule salle de bains, je prépare un rapide petit-déjeuner, sourire aux lèvres. Je suis encore un peu mal à l’aise de le voir ici chez moi, lui qui est habitué au luxe et aux décorations raffinées. Mais depuis son arrivée hier soir, il n’a jamais émis une réflexion. Bien au contraire, c’est avec naturel qu’il s’est déjà approprié les lieux…

		Mon téléphone se met à sonner. Je pense immédiatement à Jade, cherchant à avoir des nouvelles. Mais le numéro qui s’affiche n’est pas le sien.

		– Allô ? demandé-je.

		– Pia ? C’est Miss Clue, j’espère que je ne vous dérange pas. J’ai repensé à notre entretien d’hier et je viens de me rappeler quelque chose qui pourrait vous aider, pour votre article sur la fondation, fait la voix chaleureuse de la vieille dame.

		– Non, vous ne me dérangez pas, réponds-je en m’asseyant, un peu gênée de l’avoir en ligne alors que Marcus et moi venons de passer une folle nuit. Je vous écoute.

		– Vous vous souvenez de cet homme qui m’a aidée à adopter Marcus et qui s’est occupé de toutes les démarches concernant la vente de la maison ? J’ai enfin retrouvé son nom : Victor Reynolds.

		– Victor Reynolds, répété-je en le notant dans un coin de mon carnet.

		– Le fait de vous parler avant-hier, d’évoquer le passé a ravivé mes souvenirs. J’avais totalement oublié le nom de famille de ce monsieur. Et puis j’ai croisé quelques personnes, hier au gala, que je n’avais pas vues depuis vingt-cinq ans et son nom m’est enfin apparu, continue Miss Clue, satisfaite de me communiquer cette information. Ce Victor Reynolds est devenu très important dans la fondation, il a fait fortune dans le pétrole et dans le gaz de schiste. Vous devriez entrer en contact avec lui, je pense qu’il pourrait être très intéressant pour votre article.

		– Vous savez s’il est à New York ? demandé-je, ma curiosité éveillée par cette nouvelle piste.

		– Oh, oui ! certainement ! Ses bureaux sont ici. Je sais qu’il voyage beaucoup, mais avec un peu de chance… Il a joué un grand rôle dans la vie de Marcus, vous savez. Je suis sûre qu’il pourra vous en apprendre plus que moi.

		– Merci beaucoup, Miss Clue, je vais essayer de le contacter.

		– Voilà, Pia, je ne vous dérange pas plus longtemps. N’hésitez pas à m’appeler, je serais ravie de vous aider encore… Embrassez Marcus pour moi !

		– Je, euh…

		Je n’ai pas le temps d’ajouter un mot que Miss Clue a déjà raccroché.

		Elle sait que Marcus a passé la nuit ici ?

		Le principal intéressé fait justement son entrée dans la pièce.

		– Qu’est-ce qu’il se passe, tu es rouge comme une pivoine, me glisse Marcus en venant m’enlacer.

		– Miss Clue vient d’appeler, elle t’embrasse… Tu lui as dit que tu venais ici ?

		– Oui, nos rendez-vous n’ont rien de secret… Et elle n’est pas dupe, elle a vu que tu ne me laissais pas indifférent, ajoute-t-il en m’embrassant délicatement.

		Il sent bon, ses bras autour de moi me transmettent force et sécurité. Marcus Jefferson, l’homme qui tient tant à sa liberté, est là, tout contre moi…

		Et en plus il parle de moi à sa mère adoptive… C’est qu’il prend notre rencontre au sérieux…

		Alors qu’il se sert un café fumant, mes yeux retombent sur le nom griffonné plus tôt.

		– Est-ce que tu connais un certain Victor Reynolds, lui demandé-je.

		– De nom, pourquoi ?

		– Miss Clue a retrouvé son nom, c’est lui qui lui a suggéré de t’adopter et qui s’est occupé de toutes les démarches. Elle m’a conseillé de l’interviewer pour mon article. Mais… c’est si tu es d’accord… Peut-être que remuer ton passé n’est pas évident pour toi, ajouté-je doucement.

		Marcus repose sa tasse. Ses yeux se sont assombris.

		– J’avais 5 ans quand mes parents sont morts. J’ai tourné la page depuis, je me suis construit avec leur absence. J’ai enterré mon passé et depuis que tu es entrée dans ma vie, il semble refaire surface. Ce n’est pas un reproche, rassure-toi, mais c’est… douloureux. Je ne pensais pas que tout ceci pourrait encore m’affecter. Ma vie a basculé en 1989 . Je tiens à me persuader que j’ai su rebondir, avec l’aide de Miss Clue.

		Le regard qu’il m’adresse me serre le cœur. J’ai réveillé une douleur chez lui, bien malgré moi. S’il me disait de tout arrêter, je crois que je pourrais le faire, sans hésiter.

		– Mais vas-y, contacte-le, ajoute-t-il comme s’il avait lu dans mes pensées. J’aimerais seulement que tu n’évoques avec lui que la fondation. En tant que membre éminent, il est certainement le mieux placé pour te parler d’elle. Je ne veux rien savoir sur mon adoption, sur ses circonstances. Je suis de toute façon persuadé que ça n’a aucun intérêt pour ton article. Ma vie a commencé quand je suis parti vivre en Europe avec Miss Clue. Les cinq années qui ont précédé n’existent plus pour moi.

		Marcus me fait confiance. Hors de question pour moi d’agir dans son dos, de le blesser encore plus. Je ne veux pas réveiller ses vieux démons, ni même risquer de le perdre si je devais aller contre sa volonté.

		– Compte sur moi, je ne ferai rien qui pourrait te blesser, lui promets-je en le regardant droit dans les yeux.

		– Aussi surprenant que cela puisse paraître, j’ai totalement confiance en toi, Pia. Et ce n’est pas dans mes habitudes… Tu as un pouvoir sur moi que je n’arrive pas encore à définir, mais je dois avouer que j’aime me laisser porter par la douce sensation que tu me procures…

		Mon mystérieux beau blond accompagne ses mots d’un geste tendre, d’une caresse sur ma joue.

		La clé dans la serrure nous tire tous les deux de cet instant précieux. Dès que Jade nous aperçoit dans la cuisine, je lis son étonnement dans les yeux. Remplacé aussitôt par un sourire radieux qui en dit long…

		– Oups, je rentre un peu tôt ? nous demande-t-elle en nous regardant l’un après l’autre.

		– Marcus, je te présente, Jade, ma colocataire, m’empressé-je de dire, non sans jeter un rapide froncement de sourcil à mon amie.

		Je sens qu’elle va gaffer !

		– Un milliardaire dans ma cuisine, pour le petit déjeuner, je crois rêver ! s’exclame-t-elle. Enchantée de vous connaître, Marcus.

		Et voilà…

		– Un petit déjeuner au champagne, cela va de soi, ajoute Marcus amusé, en montrant la bouteille de la veille.

		– Enfin quelqu’un qui a le sens de l’humour au réveil, rajoute Jade en me lançant un regard éloquent. Ce n’est pas le cas de tout le monde dans cette pièce !

		– Je n’ai pas eu encore l’occasion de le remarquer, sourit Marcus.

		– Au moins, vous êtes prévenu ! rit Jade.

		Je ronge mon frein. Jade est incorrigible ! Pourquoi lui dire ça, ce matin, comme ça ? On n’est pas un vrai couple, je ne sais même pas encore ce qu’on est et elle lui parle de mon caractère matinal…

		Ça se paiera !

		– Je ferai donc plus attention la prochaine fois. Je ne voudrais pas m’attirer les foudres de Pia, ajoute Marcus.

		– Vous verrez, c’est terrible… Quand elle laisse ressortir ses origines latines…

		– Bon, ça va aller, là, vous deux ! dis-je pour mettre fin à cet échange qui ne me met pas du tout en valeur.

		– Je vous laisse, j’étais venue chercher quelques affaires… lâche Jade après m’avoir mise mal à l’aise.

		– Désolée, ma coloc est assez… naturelle, m’excusé-je, un peu gênée.

		– C’est aussi très intéressant de découvrir une autre facette de toi, dit-il en m’enlaçant une nouvelle fois. Je dois partir mais je n’en ai pas envie… Que m’avez-vous fait, mademoiselle Lombardi ?

		Encore ce trouble, cette attraction, cette envie de m’accrocher à lui et d’y rester collée.

		Lui, l’homme si libre…

		Notre baiser d’adieu semble promettre de prochaines retrouvailles. Mais quand je ferme la porte derrière lui, un doute m’assaille. Marcus n’est pas un homme à se poser, il me l’a dit lui-même. Je devrais peut-être faire attention, me protéger… Mon cœur se serre.

		Pour combien de temps Marcus compte rester dans ma vie ?

		Des bruits dans la chambre de Jade me tirent de ces tristes pensées. J’ai un compte à régler avec ma colocataire !

		***

		J’attends patiemment dans un canapé, en face d’une assistante très occupée. J’ai réussi à obtenir une entrevue très rapidement avec Victor Reynolds. Même sa secrétaire semblait surprise de le voir annuler ses rendez-vous de l’après-midi pour me parler.

		Quand il a su que je voulais parler de son implication dans la fondation, ça m’a ouvert toutes les portes…

		– Mademoiselle Lombardi, M. Reynolds est prêt à vous accueillir.

		Je suis la secrétaire dans un long couloir, plutôt calme. Les bureaux d’un grand magnat du gaz de schiste se révèlent extrêmement silencieux. Arrivée devant une porte, la jeune fille me laisse passer. J’entre alors dans un grand bureau où, sans surprise, je tombe sur un homme assis dans un immense fauteuil en cuir.

		Ça me rappelle les épisodes de Dallas que regardait ma grand-mère…

		– Mademoiselle Lombardi, installez-vous, dit aussitôt Victor Reynolds en m’indiquant un siège en face de son bureau, sans même prendre la peine de se lever.

		– Merci, monsieur Reynolds, de bousculer votre emploi du temps pour cette interview, commencé-je. Je…

		– Ne me remerciez pas, la fondation est un sujet qui me tient à cœur. Vous savez que je suis presque l’un de ses créateurs ? Sans vouloir me vanter, je l’ai beaucoup portée pour qu’elle ressemble aujourd’hui à ce qu’elle est, m’interrompt-il.

		– Je ne savais pas, non, tenté-je reprendre la parole pour mener l’entrevue. Miss Clue m’a conseillé de vous interviewer. Vous êtes, d’après elle, le mieux placé pour me parler de Fight for Education et de ses actions.

		– Ah, Miss Clue ! Une personne très charmante. Elle a d’ailleurs été l’une des premières à recevoir de l’aide de la part de la fondation !

		– Comment ça ? demandé-je innocemment.

		J’ai promis à Marcus de ne pas évoquer son adoption avec Reynolds, mais si c’est lui qui évoque le sujet…

		– Le petit Marcus. La mort de ses parents a été une véritable tragédie. Mais heureusement, j’ai tout de suite su que Miss Clue était la mère adoptive idéale pour lui. Vous savez, j’ai un don pour ça, affirme-t-il.

		Je suspends un instant ma question pour l’observer. Victor Reynolds, la cinquantaine bien passée, les cheveux blancs sur un visage encore séduisant, semble du genre à vanter ses exploits.

		Je ne dois attendre aucune objectivité de cet échange.

		– Vous avez été très impliqué dans cette adoption, est-ce que c’est la politique de la fondation de s’occuper de chaque enfant aussi, individuellement ? demandé-je.

		– Pour les autres, je ne sais pas. Quand j’ai appris pour Marcus, je ne pouvais pas faire autrement que de l’aider. Ses parents étaient de très bons amis d’un des membres du comité de la fondation, mon ami, à l’époque. Je ne pouvais pas rester de marbre devant cette injustice de la vie. Mon ami était malade, j’ai décidé de me charger de tout ça. Vous savez, tout le monde a droit à une seconde chance. Et quand j’ai su que Miss Clue cherchait à adopter, il était évident pour moi qu’il fallait mettre ces deux êtres, marqués par la vie, sur le même chemin.

		– Vous êtes un peu leur bonne étoile, souligné-je, un poil d’ironie dans la voix.

		– J’ai trop d’humilité pour me considérer comme tel, mademoiselle Lombardi, mais il est vrai que je suis un peu à l’origine de la nouvelle vie de Marcus. Et donc, quelque part, de son succès…

		Évidement…

		– C’est un bonheur pour moi que de les voir heureux ensemble, aussi attachés l’un à l’autre aujourd’hui encore. J’ai contribué à ce bonheur et j’en suis assez fier. J’ai œuvré sur cette terre pour réaliser une belle et bonne action.

		Son téléphone nous interrompt. D’un geste de la main, Victor Reynolds me fait comprendre que je dois me taire avant de prendre l’appel.

		Arrogant, prétentieux et limite méprisant… Quel homme !

	
		
		6. L’éveil des soupçons

		J’essaie de ne pas écouter sa discussion, mais impossible de ne pas entendre la façon sèche qu’il a de s’adresser à son interlocuteur. Je fais mine de relire mes notes et d’ajouter quelques annotations. Je sais de toute façon que ce premier échange sur l’adoption de Marcus ne me servira à rien. Sauf si, un jour, je dois dresser un portrait rutilant de Victor Reynolds.

		Quand il raccroche, je décide d’orienter l’entretien sur lui. Un sujet qui devrait lui plaire si j’en crois ma dernière impression…

		– Monsieur Reynolds, comment avez-vous construit votre empire dans le monde du pétrole ? Peu de gens réussissent à se distinguer dans ce milieu très concurrentiel.

		– J’ai eu énormément de chance, je dois l’avouer. Je m’orientais vers la recherche en pétrologie, jamais je n’aurais pensé être à la tête d’une société comme la mienne aujourd’hui. Un jour… je vais vous raconter cette petite histoire… Un jour, donc, j’achète une maison dans le Colorado, j’adore cet État, ses montagnes, les grands espaces… Bref, j’achète cette maison dans l’idée d’y faire venir ma mère. Malheureusement elle est décédée avant que la transaction ne se fasse. J’ai continué les démarches, cette maison me plaisait. Et, coup de pouce du destin, le terrain est gorgé de pétrole. Je n’hésite pas un instant, j’ai saisi ma chance, arrêté mon travail de l’époque et j’ai aussitôt lancé une entreprise de forage. La fortune est venue très vite ensuite.

		Victor adore raconter cette histoire, cela se voit à la satisfaction que je peux lire sur son visage. Une expression qui me met mal à l’aise, je ne saurais expliquer pourquoi.

		– Cette maison a été une providence pour vous, commenté-je.

		– C’est le moins qu’on puisse dire. J’ai dû la détruire pour exploiter le pétrole, mais j’en garde un joli souvenir, croit-il bon d’ajouter sur ce même ton prétentieux de l’homme qui a réussi.

		Pas du genre sentimental…

		– J’ai fait ma fortune de cette façon, en exploitant des terrains dont personne ne soupçonnait le potentiel. Je suis un précurseur dans la région. Des gens s’y sont essayés après moi, mais j’avais déjà une nette longueur d’avance, se félicite-t-il.

		Tiens… Il s’est aussi occupé de la maison des parents de Marcus, dans le Colorado… Est-ce qu’il aurait pu l’acheter et que ça participe à sa conquête du pétrole ?

		Ce serait une drôle de coïncidence…

		– La chance m’a souri dans la vie, j’ai voulu la rendre à mon tour, vous devez mieux comprendre mon implication dans la fondation, mademoiselle Lombardi.

		– Je comprends, oui. Vous avez reçu, c’est à vous de donner, en quelque sorte, commenté-je en essayant de taire mon ironie.

		– Exactement, vous brillez par votre finesse ! ajoute-t-il en me décrochant un sourire qu’il tente bienveillant.

		Mais plutôt calculateur…

		– J’espère que votre article retranscrira parfaitement les bienfaits que prodigue la fondation. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez encore des questions, je dois malheureusement vous quitter, un rendez-vous important que je n’ai pu décaler. Peut-être aurons-nous l’occasion d’en reparler ?

		– Bien sûr, monsieur Reynolds, je dois encore rencontrer de nombreux intervenants pour compléter mes informations. Mais je garde votre carte.

		Je suis heureuse de quitter l’atmosphère de ce bureau. Victor Reynolds est un être imbu de sa personne. D’instinct, j’ai l’impression que je dois me méfier de cet homme. Il est trop vaniteux, trop vantard… Et encore je crois que je n’ai eu qu’un rapide échantillon de sa personne.

		Je ne peux pas m’empêcher de penser à cette histoire de maison des parents de Marcus. C’est ce Reynolds qui s’est occupé de la vente, qui a réalisé toute la transaction… Et je sens que ce n’est pas un homme à faire des bonnes actions sans rien avoir en retour.

		C’est étrange comme coïncidence… Je tais mon imagination, qui déjà s’élève vers un étrange scénario. Je ne peux pas la croire. Mais mon instinct, lui, ne me trompe jamais… Il faudrait que je me renseigne sur cette vente de maison. Il faut que j’en aie le cœur net.

		***

		À peine rentrée, je décide d’envoyer un message à Marcus. Je sais qu’il ne veut pas remuer le passé, mais j’ai l’impression de tenir quelque chose. Et ma fougue habituelle m’emporte.

		[Ai rencontré Reynolds. Très antipathique. J’aimerais faire des recherches sur la vente de la maison de tes parents. Il n’est pas clair. Pia.]

		Je n’attends pas trente secondes pour recevoir une réponse.

		[Je t’ai dit que je ne voulais pas m’intéresser au passé. Calme ta fougue de journaliste. C’est en tant que femme ou en journaliste que tu t’intéresses à moi ?]

		Une douche froide ne m’aurait pas fait pire effet. Ce message me brise le cœur. Mais il est impossible pour moi de ne pas exploiter cette piste, de ne pas écouter mon instinct ! Je ne peux pas me brimer, je sens qu’il y a quelque chose. Peut-être ai-je tort, mais il faut que j’enquête…

		Sans blesser Marcus…

		Sauf que je crois bien que c’est déjà fait. Je lui avais promis de ne pas fouiller. Je fais exactement le contraire…

		Est-ce qu’il va vouloir me revoir après ça ? Il me faisait confiance et je fonce tête baissée…

		Mais pourquoi ne tient-il pas à savoir ? Son passé fait tout de même partie de son histoire ! Pourquoi autant de réticence ?

		Je tape un message pour l’effacer immédiatement, puis un autre… Je ne trouve pas les mots, je ne sais pas comment me défendre, ni me rattraper, ni essayer de l’apaiser et de lui faire comprendre mon point de vue. Mon ventre se crispe douloureusement.

		Est-ce que je viens de le perdre ?

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Sublime-moi, volume 2

  Alors que Marcus lui demande de choisir entre la femme et la journaliste, alors que leurs sentiments se déclarent, les interrogations s'accumulent. Mais les recherches de Pia dérangent et la menace s'installe. Jusqu'où les deux amants seront-ils prêts à aller pour faire éclater toute la vérité ? N'auraient-ils pas dû taire le passé à jamais ? Une terrible révélation les attend...
  Mais les histoires du passé ne sont pas toujours bonnes à être révélées et Pia et Marcus risquent de l'apprendre à leurs dépens...

  
  
  [image: Sublime-moi, volume 2]


  Egalement disponible :

  Le jeu du milliardaire

  Cela fait dix ans que Sarah Lyndon n’a pas vu Harold Ascott, dix ans qu’elle se pose des questions sur la raison de son départ, qu’elle se demande si elle comptait réellement à ses yeux, elle, la petite sœur de Mark, le meilleur ami d’Harold, tragiquement mort à l’aube de ses 20 ans.

Depuis, Sarah a grandi, elle s’est construite loin de celui qui comptait tant dans son cœur d’adolescente, elle est devenue une femme. Quant à Harold, il est aujourd’hui à la tête d’Ascott Communications : charismatique, talentueux, déterminé et… multimilliardaire.

Parviendra-t-il à réparer ses erreurs passées ? Et elle, pourra-t-elle lui pardonner ?

  
  [image: Le jeu du milliardaire - Vol. 1]



	Retrouvez
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	sur le catalogue en ligne :

	http://editions-addictives.com



OEBPS/images/conseil_Le-jeu-du-milliardaire-Vol-1.jpg
r ﬂE JEU
D ILLIARDAIRE;’

\/. LUME |
Eaitions @) Addictives





OEBPS/images/conseil_Ma_vie_mes_reves_et_lui_2.jpg
KIM GREY

Ma vie, i>

mes réves

ey

Sditions @) Addict:






OEBPS/images/conseil_Sublime-moi-vol-2.jpg
MEGAN HAROLD

Sublime™.0: !

VOLUME 2
Editions @) Addictives





OEBPS/images/conseil_Jeux-interdits-vol-1.jpg
EMMA N GREEN

JEUX
nderdits
1





OEBPS/images/conseil_mon_inconnu_mon_mariage_moi-Vol-1.jpg
KATE B.
JACOBSON

Mon inconnu,
/nort
mariage

a mo...

\l/





OEBPS/images/conseil_desirs_et_sesastres-Vol-1.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
5o SEvy

dromances A dévorer
sdivions (@) Addictives





OEBPS/images/conseil_Encore_2.jpg
LUCY K. iONES .

ENCORE





